


LIBRARY

Brigham Young University

Giftof
Frank Warren Smith

Call

No. 842SW&CC No.

P^3Jr 100066

ERSITY

m
fAcademy. fi

9>
^t? >>è

***»££ i

—,

—

-j^ m

Fr-

/

mwmw ' wwpç^ s 3R3TOWW5B



>^S$^^

;^s«^yu:Wv^wu^

ma4m
!w^^

màJv\k

VU

03# vï-vvyr-yjyyryy

^Wmm.
*\jjki









Digitized by the Internet Archive

in 2013

http://archive.org/details/lebarbierdesevil1884beau





BIBLIOTHEQUE CHOISIE

DES

CHEFS-D'ŒUVRE FRANÇAIS HT ÉTRANGERS

XVIII

ŒUVRES CHOISIES

DE BEAUMARCHAIS





V 43Jr
BEAUMARCHAIS

'

LE

BARBIER DE SÉVILLE

LE MARIAGE DE FIGARO

Y

L A

MERE COUPABLE

Nouvelle édition, précédée d''ane notice

V PARIS
E. DENTU, ÉDITEUR

LIBRAIRE DE LA SOCIÉTÉ DES GENS DE LETTRES

PALAIS-ROYAL, 15-I7-I9, GALERIE d'ûRLKANS

1884



I • • • •



NOTICE SUR BEAUMARCHAIS

Pierre-Augustin Caron de Beaumarchais naquit à Paris,

Je 24 janvier 1732. Son père était horloger, il destinait

son fils à la même profession. Il lui fit étudier la mécani-

que. Le futur auteur du Mariage de Figaro travailla quel-

que temps dans l'humble boutique de son père, rue Saint-

Denis. Il trouva même le secret d'un nouvel échappement

pour les montres. Mais il eut Vimprudence d'en parler

à un autre horloger, nommé Lepaute, qui s
yappropria sans

rien dire la découverte du jeune Beaumarchais. Celui-ci

dut protester, réclamer, batailler pour obtenir gain de

cause devant VAcadémie des sciences.

Beaumarchais avait alors vingt-deux ans. Tout en fa-'

briquant des montres — il présenta à Mme de Tompadour

une montre dans une bague « la plus petite qui ait encore

été faite », — il cultivait la musique avec passion.

En IJ55, le jeune Caron se lia d'amitié avec un sieur

FIauquel « contrôleur delà bouche du roi ». // ne tarda

pas à gagner complètement les bonnes grâces de sa femme,

et le sieur Flauquet se démit de ses fonctions en faveur

de sou ami. Il mourut la même aimée ; Beaumarchais épousa



sa veuve. Mais veuf au bout de quelques mots, Vancien

horloger se fût trouvé dans une situation asse^ précaire si

Mesdames de France, filles de Louis XV, qui aimaientfolle-

ment ta musique, ne lui eussent proposé de prendre des

leçons de harpe avec lui : « Le nouveau favori de ces musi-

ciennes implacables, dit un de ses biographes, ne fut pas

long à leur plaire : il était si gracieux, si aimable et d'une

prestance si belle! » // organisa des concerts auxquels le roi,

la reine, le dauphin assistaient. Il jouissait de quelque cré-

dit à la Cour et employait son influence au profit d'un

financier de Vépoque, Paris-Duverney, qui Vassocia à ses

entreprises. Beaumarchais acquit tout d'un coup une

grande fortune, mais son ambition était plus haute : il

rêvait aussi de succès littéraires.

En 1767, il écrivit le drame d'Eugénie, pièce d'un en-

nui mortel, qui ne fait rien présager des brillantes qualités

du futur auteur du Barbier de Séville. Ce premier échec

ne le découragea pas ; Beaumarchais était un homme

de volonté inébranlable. Il composa un autre drame : Les

deux Amis ou'le Négociant de Lyon. Le public, cette fois

encore, se montra récalcitrant.

Sur ces entrefaites, Beaumarchais perdit son protecteur,

le banquier Pâris-Duverney.Le comte de La Blache, légataire

universel de ce dernier, refusa a Beaumarchais de lui

payer 15,000 livres à lui léguées par le défunt. Le comte de

La Blache prétendit que Vacte présenté par le réclamant était

faux, et il accusa en même temps l'écrivain qiCil détestait,

d'avoir empoisonné ses deux femmes mortes successivement.



NOTICE III

Un long et scandaleux procès s'en suivit, Beaumarchais

finit par obtenir gain de cause devant le parlement dWix;

mais à la suite d'une scène de pugilat avec le duc de

C'haulnes, il fut enfermé dans la prison du For-VEvêque.

Ce fut au milieu de ces tracas et de ces luttes qui se

prolongèrent plusieurs années, que Beaumarchais travailla

à sa comédie du Barbier de Séville.

Elle fut enfin jouée le 13 février 7775 sur le théâtre

des Tuileries.

« La réussite de Vœuvre nouvelle allait racheter Vinsuccès

tf des deux drames précédents et faire connaître au public ce

Figaro immortel, type inventé par Beaumarchais, chair de

sa chair, et qui personnifie complètement quand on Va bien

étudié celui qui Va créé à sa propre image. Dans la pensée

de Beaumarchais, ajoute M. de Marescot, la comédie du

Barbier de Séville avait d'abord dû être une sorte d'opéra-

comique avec une musique adaptée par lui etpresque com~

posée d'airs rapportés de son voyage en Espagne. Cest sous

cette forme princeps que Vœuvre fut lue aux Comédiens

italiens et refusée par eux* La véritable cause de ce rejet est

curieuse. Elle venait de la répugnance montrée par Clairval,

le meilleur chanteur de la troupe, auquel serait échu le

rôle de Figaro. Ce comédien avait été dans sa jeunesse

voué contre son gré a l'état de barbier ; le souvenir de celte

profession lui faisait horreur et sous aucun prétexte il ne

voulait tenir un emploi qui avait toutes ses antipathies. Sur

les conseils d'amis bien avisés, Beaumarchais fit de son

opéra-comique une comédie en quatre actes qu'il présenta



IV NOTICE

aux Comédiens français et qui fut reçue avec transport,

selon Vexpression de Gudin, le 3 janvier ijjj* Prête à être

jouée le mois suivant, elle fut retardée par Vaventure qui

mena Vauteur au For-l'Evêque , après sa lutte avec le

fantasque duc de Chaulnes. Beaumarchais mis en liberté,

la pièce allait enfin voir le jour, lorsque survint le procès

Goè'çmau, et l'interdiction de la comédie ; autant de retards

qui reculèrent la première représentation et la retardèrent

jusqu'au mois defévrier 17*75* La célébrité de Vauteur, ses

procès scandaleux et les luttes qu'il avait soutenues avec

une énergie admirée de tous, attirèrent la foule dans la

salle de la comédie. Mais tous ceux qui étaient présents

n'avaient pas, il s'en faut beaucoup, les mêmes intentions.

Bien avant le lever du rideau, les sifflets et les huées se

fii eut entendre : dans le cours de la soirée, aux passages

les plus légitimement applaudis , les protestations s'élevè-

rent avec une malveillance et un parti pris évidents. Les

cabaleurs, et peut-être les amis du comte de La Blache,

étaient venus dans l'espoir d'infliger à Beaumarchais un

nouvel et irréparable échec. Ils ne réussirent pas et enfu-

rent pour leurs vaines tentatives. Après avoir mis sou

Barbier eu quatre actes et après Vavoir lu ainsi aux Comé-

diens français, l'auteur Vavait remanié ety avait même

ajouté un acte nouveau. C'est sous la forme d'une comédie

en cinq actes qu'ilfut donné le 23 février 1775, et accueilli

avec des marques diverses de satisfaction et dHmprobation

purement de parti pris. Après cette soirée houleuse, Beau-

marchais eut le bon esprit de remanier sou ouvrage on pro-



fitant des effets qu'il avait produits a la première représen-

tation et de le réduire à ee qu'il était tout d 1

abord,

c'est-à-dire à quatre actes. La seconde représentation eut,

dimanche 26 février 1JJ5) un succès éclatant, non con-

testé et cette fois décisif Ce jour de repos avait amené

selon l'usage, au théâtre, un public essentiellement populaire,

qui aimait Beaumarchais et qui était alors comme aujour-

d'hui trop disposé a prendre le parti de ceux qui luttent

contre le pouvoir. Ce bon public, c'est le terme usité, sut à

merveille saisir les meilleures parties de l'ouvrage, les ap-

plaudir, et il se laissa charmer par cette comédie si pleine

d'entrain et d'esprit. Préville, qui était très lié avec l'hor-

loger Caron, jouait Figaro ; il a pour ainsi dire établi ce

rôle. Bellecourt créa celui d'Almaviva et Desessarts celui

de Bartholo. Auger faisait Basile, tandis que la charmante

et toute gracieuse Doligny jouait Rosine.

« Les contemporains n'accueillirent pas la pièce avec in-

dulgence; seul le Mercure de France daignait convenir, dans

son numéro de mars et d'avril IJJ5, que les retranchements

faits par l'auteur assuraient le succès. Bonnes ou malveil-

lantes, les critiques n Jont pas empêché la comédie de Beau-

marchais de survivre au temps et d'être un des plus pré-

cieux joyaux du magnifique répertoire de notre scène

française. La pièce a été jouée à toutes les époques, traduite

dans beaucoup de langues et elle se jouera toujours. »

Le Mariage de Figaro, terminé en iyj8, ne fut lu aux

Comédiens français que le 29 septembre 1781, mais la

censure en défendit la représentation et Vimpression.



Cette comédie qui, selon l'expression de Louis XV7,

« équivalait a la chute de la Bastille », fit alors le tour des

salons à la mode. Chacun voulut en entendre la lecture.

Elle avait un succès énorme.

Ce ne fut qu'en 1784, que le roi en autorisa la représen-

tation, après de nombreuses coupure*. Le public accueillit

la pièce avec enthousiasme et transport.

La cinquantième représentation fut donnée au bénéfice

des « mères nourrices ».

« Au milieu des continuelle* polémiques qu'il était obligé

de soutenir, dit M. de Marescot, et il le faisait avec une

fermeté qui ne se démentit jamais, Beaumarchais , violem-

ment attaqué par Suard dans le Journal de Paris, eut l'im-

prudence de riposter par une réponse qui allait lui coûter

la liberté. A bout de patience, il écrivit, le ,2 mars 1785,

aux auteurs du journal en question, une lettre pleine de

dignité et d'esprit, mais dans laquelle malheureusement se

glissa cette phrase imprudente et qui fut avec petfidie

retournée contre lui : « Quand fai dû vaincre lions et ti-

« grès pour faire jouer ma comédie, pensez-vous, après son

« succès, me réduire ainsi quhme servante hollandaise a

« battre l'osier tous les matins sur l'insecte vil de la nuit} »

Une voix s'éleva aussitôt, celle de Suard, qui déclara, ne

voulant pas se reconnaître dans ces lignes, que par lions et

tigres, Beaumarchais avait désigné le roi et la reine de

France, calomnie qui était destinée à paraître vraisemblable

à un prince des plus débonnaires. La lettre de Beaumarchais

devait lui coûter cher. Dans la^soirée dit mardi 8 mars, le



NOTICE VII

commissaire Chenu se transporta à son domicile et lui no-

tifia un ordre de Louis XVI en vertu duquel il devait être

conduit a Saint-Lazare. C est dans une prison destinée aux

fils de famille libertins , aux prêtres scandaleux, qu'un mo-

narque d'une honte proverbiale laissait, à force de faiblesse

et d'une coupable condescendance, enfermer un commerçant

notable, âgé de cinquante-trois ans, et qui avait été mêlé

aux affaires les plus graves du pays, et qui n'avaitfait que

répondre, dans les termes les plus modérés, à des attaques

anonymes et remplies de lâcheté. Sa captivité, pendant

laquelle les outrages et les pamphlets redoublèrent contre lui
y

ne fut pas de longue durée : il sortit de prison dans la nuit

du dimanche au lundi qui suivit. Rentré dans sa demeure,

il déclara qu'il nen bougerait point avant d''avoir obtenu

justice, et tout en accueillant la foule qui se pressait che^

luipour le complimenter, il rédigea un long mémoire au roi

dont le projet se trouve aux archives de la Comédiefran-

çaise, parmi les manuscrits de Londres. Bientôt, il reçut de

M. de Colonne, qui agissait d'après des ordres venus de

haut, une lettre des plus flatteuses, dans laquelle on lut

adressait force louanges pour la justice et la modération

avec lesquelles il avait écrit son mémoire justificatif. Une

somme importante, complément de réclamations légitimes

faites depuis longtemps, lui fut en outre accordée par

Louis XVI. Interrompues depuis six mois, les représenta-

tions du Mariage de Figaro reprirent leur cours, et la

soixante-quatorzième , donnée le mercredi iy août 1785, fut

pour Vauteur une sorte de triomphe. Presque tous les mi-
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ui-stresy assistèrent, dormant ainsià Vinjuste captivité subir

par Beaumarchais une publique réparation. Certains pas-

sages, certains traits, donnèrent lieu aux applications les

plus flatteuses, et cette phrase du monologue de Figaro :

« Ne pouvant avilir Vesprit, on se venge enle maltraitant»,

devenant presque forcément de circonstance, fut applaudie

avec une affectation des plus flatteuses. »

- Le Figaro de Beaumarchais est Vincarnation du peuple,

de la roture, du tiers état, qui n'étaient rien, en face de

tous ces gens en place qui ne s'étaient que donné la peine

de naître. Rabelais a créé Panurge, dont Figaro est le petit-

fils. C'est un type immortel.

La Mère coupable fut jouée le 26 juin 1792 sur le

théâtre du Marais dont Beaumarchais était h la fois le

propriétaire et le directeur.

Cette pièce qui tourne au noir fut asseç froidement

accueillie, bien qu'elle soit une suite de la Folle journée ou

du Mariage de Figaro.

Beaumarchais mourut à Paris, le 18 mai 1799, en lais-

sant unefille unique qui avait épousé M. Toussaint Delarue.

Ses Œuvres complètes ont été publiéespar Gudin de la

Brunellerie, 1809, 7 vol. in-8.

Le plus remarquable de ses ouvrages après son théâtre,

ce sont ses Mémoires, chef-d'œuvre de moquerie etd'esprïl

qui lui valut le surnom de second Voltaire.



LE

BARBIER DE SÉVILLE
ou

LA PRÉCAUTION INUTILE

COMÉDIE EN QUATRE ACTES

Représentée sur le théâtre de la Comédie-Française

le 23 février 1775.



PERSONNAGES

(Les habits des Acteurs doivent être dans l'ancien costume Espagnol.)

LE COMTE ALMAVIVA, Grand d'Espagne, amant inconnu de

Rosine, paraît, au premier Acte, en veste et culotte de satin
;

il est enveloppé d'un grand manteau brun, ou cape espa-

gnole ; chapeau noir rabattu, avec un ruban de couleur

autour de la forme. Au deuxième Acte, habit uniforme de

Cavalier, avec des moustaches et des bottines. Au troisième,

habillé en Bachelier ; cheveux ronds, grande fraise au cou
veste, culotte, bas et manteau d'Abbé. Au quatrième Acte,

il est vêtu superbement à l'Espagnole avec un riche man-
teau ; par-dessus tout, le large manteau brun dont il se tient,

enveloppé.
BARTHOLO, Médecin, Tuteur de Rosine ; habit noir, court,

boutonné ;
grande perruque ; fraises et manchettes relevées

;

une ceinture noire; et quand il veut sortir de chez lui, un
long manteau écarlate.

ROSINE, jeune personne d'extraction noble, Pupille de Bar-
tholo ; habillée à l'Espagnole.

FIGARO, Barbier de Séville ; en habit de majo Espagnol. La
tête couverte d'une résille ou filet ; chapeau blanc, ruban de
couleur autour de la forme; un fichu de soie attaché fort

lâche à son cou; gilet et haut-de-chausses de satin avec des
boutons et des boutonnières frangés d'argent; une grande
ceinture de soie; les jarretières nouées avec des glands qui

pendent sur chaque jambe; veste de couleur tranchante,

à grands revers de la couleur du gilet ; bas blancs et souliers

gris.

DON BAZILE, Organiste, Maître à chanter de Rosine ; cha-

peau noir rabattu, soutanelle et long manteau, sans fraise ni

manchettes.

LA JEUNESSE, vieux Domestique de Bartholo.

L'ÉVEILLE, autre valet de Bartholo, garçon niais et endormi.
Tous deux habillés en Galiciens ; tous les cheveux dans
la queue

;
gilet couleur de chamois ; large ceinture de peau

avec une boucle ; culotte bleue et veste de même, dont les

manches, ouvertes aux épaules pour le passage des bras,

sont pendantes par derrière.

UN NOTAIRE.
UN ALCADE, homme de Justice, avec une longue baguette
blanche à la main.

PLUSIEURS ALGUAZILS ET VALETS avec des flambeaux.

La scène est à Se'ville dans la rue et sous les fenêtres de

Rosine, au premier Acte ; et le reste de la pièce dans
la maison du docteur Bartholo.



LE BARBIER DE SEVILLE

ACTE PREMIER

Le théâtre représente une rue de Séville,

où toutes les croisées sont grillées.

SCENE PREMIERE

LE COMTEj seul, un grand manteau brun et chapeau rabattu.

Il tire sa montre en se promenant.

Le jour est moins avancé que je ne croyais. L'heure
à laquelle elle a coutume de se montrer derrière sa
jalousie est encore éloignée. N'importe, il vaut mieux
arriver trop tôt que de manquer l'instant de la voir. Si

quelque aimable de la cour pouvait me deviner à cent
lieues de Madrid, arrêté tous les matins sous les fenê-
tres d'une femme à qui je n'ai jamais parlé, il mépren-
drait pour un Espagnol du temps d'Isabelle. — Pourquoi
non? Chacun court après le bonheur. Il est pour moi
dans le cœur de Rosine. — Mais quoi? suivre une femme
à Séville, quand Madrid et la cour offrent de toutes
parts des plaisirs si faciles ! Et c'est cela même que je
fuis. Je suis las des conquêtes que l'intérêt, la conve-
nance ou la vanité nous présentent sans cesse. Il est si

doux d'être aimé pour soi-même; et si je pouvais m'as-
surer sous ce déguisement... Au diable l'importun!
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SCÈNE II

FIGARO, LE COMTE, caché-

FIGARO, une guitare sur le dos, attachée en bandoulière avec
un large ruban; il chantonne gaiement, un papier et un
crayon à la main.

Bannissons le chagrin,

Il nous consume :

Sans le feu du bon vin

Qui nous rallume,

Réduit à languir,

L'homme sans plaisir

Vivrait comme un sot,

Et mourrait bientôt.

Jusque-là ceci ne va pas mal, hein? hein?

Et mourrait bientôt.

Le vin et la paresse

Se disputent mon cœur...

Eh non ! ils ne se le disputent pas, ils y régnent paisi-

blement ensemble...

Se partagent... mon cœur.

Dit-on se partagent?... Eh! mon Dieu! nos faiseurs

d'opèras-comiques n'y regardent pas de si près. Aujour-
d'hui, ce qui ne vaut pas la peine d'être dit, on le

Chante. (Il chante.)

Le vin et la paresse

Se partagent mon cœur.

Je voudrais finir par quelque chose de beau, de bril-

lant, de scintillant, qui eût l'air d'une pensée, (il met un
genou en terre et écrit en chantant.)

Se partagent mon cœur.

Si l'une a ma tendresse...

L'autre fait mon bonheur.



ACTE I, SCENE II

Fil donc c'est plat. Ce n'est pas ça... I] me faut une
opposition, une antithèse :

Si l'une est ma maîtresse.

L'autre...

Eh parbleu ! j'y suis.

L'autre est mon serviteur.

Fort bien, Figaro!,.. (Il écrit enchantant.,

Le vin et la paresse

Se partagent mon cœur;
Si l'une est ma maîtresse,

L'autre est mon serviteur,

L'autre est mon serviteur,

L'autre est mon serviteur.

Hem! hem! quand il y aura des accompagnements là-

dessous, nous verrons encore, Messieurs de la cabale,

si je ne sais ce que je dis... (il aperçoit le comte.) J'ai vu
cet abbé-là quelque part, (il se relève.)

LE COMTE, à part.

Cet homme ne m'est pas inconnu.
FIGARO.

Eh ! non, ce n'est pas un abbé ! cet air altier et no-

ble...

LE COMTE.

Cette tournure grotesque...

FIGARO.

Je ne me trompe point ; c'est le comte Almaviva.
LE COMTE.

Je crois que c'est ce coquin de Figaro.

FIGARO.

C'est lui-même, Monseigneur.
LE COMTE.

Maraud ! si tu dis un mot...

FIGARO.
Oui, je vous reconnais; voilà les bontés familières

dont vous m"avez toujours honoré.
LE COMTE.

Je ne te reconnaissais pas, moi. Te voilà si gros et si

gras...
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FIGARO.

Que voulez-vous, Monseigneur, c'est la misère.

LE COMTE.
Pauvre petit ! Mais que fais-tu à Séville ? Je t'avais

autrefois recommandé dans les bureaux pour un em-
ploi.

FIGARO.

Je l'ai obtenu, Monseigneur, et ma reconnaissance...

LE COMTE.
Appelle-moi Lindor. Ne vois-tu pas à mon déguise-

ment que je veux être inconnu ?

FIGARO.
Je me retire.

LE COMTE.

Au contraire. J'attends ici quelque chose; et deux
hommes qui jasent sont moins suspects qu'un seul qui
se promène. Ayons l'air de jaser. Eh bien ! cet emploi ?

FIGARO.

Le ministre, ayant eu égard à la recommandation de
Votre Excellence, me fit nommer sur-le-champ garçon
apothicaire.

LE COMTE.

Dans les hôpitaux de l'armée ?

FIGARO.

Non ; dans les haras d'Andalousie.

LE COMTE, riant.

Beau début !

FIGARO.

Le poste n'était pas mauvais
;
parce qu'ayant le dis-

trict des pansements et des drogues, je vendais souvent
aux hommes de bonnes médecines de cheval...

LE COMTE.

Qui tuaient les sujets du roi !

FIGARO.

Ah ! ah ! il n'y a point de remède universel : mais qui
n'ont pas laissé de guérir quelquefois des Galiciens, des
Catalans, des Auvergnats.

LE COMTE.

Pourquoi donc l'as-tu quitté ?

FIGARO.

Quitté ? C'est bien lui-même ; on m'a desservi auprès
des puissances.



ACTE I, SCENE II

LE COMTE.

Oh ! grâce, grâce, ami ! Est-ce que tu fais aussi des

vers ? Je t'ai vu là griffonnant sur ton genou, et chan-
tant dès le matin.

FIGARO.

Voilà précisément la cause de mon malheur, Excel-

lence. Quand on a rapporté au ministre que je

faisais, je puis dire assez joliment, des bouquets à Cloris,

que j'envoyais des énigmes aux journaux, qu'il courait

des madrigaux de ma façon ; en un mot, quand il a su

que j'étais imprimé tout vif, il a pris la chose au tra-

gique et m'a l'ait ôter mon emploi, sous prétexte que
l'amour des lettres est incompatible avec l'esprit des

affaires.

LE COMTE.
Puissamment raisonné! Et tu ne lui fis pas représenter...

FIGARO.

Je me crus trop heureux d'en être oublié
;
persuadé

qu'un grand nous t'ait assez de bien, quand il ne nous
l'ait pas de mal.

LE COMTE.
Tu ne dis pas tout. Je me souviens qu'à mon service

tu étais un assez mauvais sujet.

FIGARO.

Eh! mon Dieu, Monseigneur! c'est qu'on veut que le

pauvre soit sans défaut.

LE COMTE.
Paresseux, dérangé...

FIGARO.
Aux vertus qu'on exige dans un domestique, votre

Excellence connaît-elle beaucoup de maîtres qui fus-

sent dignes d'être valets ?

LE COMTE, riant.

Pas mal. Et tu t'es retiré en cette ville ?

FIGARO.
Non, pas tout de suite.

LE COMTE, l'arrêtant.

Un moment... J'ai cru que c'était elle... Dis toujours,
je t'entends de reste.

FIGARO.
De retour à Madrid, je voulus essayer de nouveau

mes talents littéraires : et le théâtre me parut un champ
d'honneur.
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LE COMTE.
Ah ! miséricorde !

FIGARO.
(Pendant sa réplique, le Comte regarde avec attention du

coté de la jalousie.)

En vérité, je ne sais comment je n'eus pas le plus

grand succès, car j'avais rempli le parterre des plus ex-

cellents travailleurs ; des mains... comme des battoirs
;

j'avais interdit les gants, les cannes, tout ce qui ne
produit que des applaudissements sourds ; et d'hon-

neur, avant la pièce, le café m'avait paru dans les

meilleures dispositions pour moi. Mais les efforts de la

cabale...

LE COMTE.
Ah ! la cabale ! monsieur l'auteur tombé !

FIGARO.

Tout comme un autre : pourquoi pas ? ils m'ont sifflé
;

mais si jamais je puis les rassembler...

LE COMTE.
L'ennui te vengera bien d'eux ?

FIGARO.

Ah ! comme je leur en garde, morbleu!
LE COMTE.

Tu jures ! Sais-tu qu'on n'a que vingt-quatre heures
au Palais pour maudire ses juges ?

FIGARO.

On a vingt-quatre ans au théâtre ; la vie est trop

courte pour user un pareil ressentiment.

LE COMTE.
Ta joyeuse colère me réjouit. Mais tu ne me dis pas

ce qui t'a l'ait quitter Madrid.
FIGARO.

C'est mon bon ange, Excellence, puisque je suis

assez heureux pour retrouver mon ancien maître.

Voyant à Madrid que la république des lettres était

celle des loups, toujours armés les uns contre les autres,

et que, livrés au mépris où ce risible acharnement les

conduit, tous les insectes, les moustiques, les cousins,

les critiques, les maringouins, les envieux, les feuil-

listes, les libraires, les censeurs, et tout ce qui s'attache

à la peau des malheureux gens de lettres, achevait de
déchiqueter et sucer le peu de substance qui leur res-
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tait; fatigué d'écrire, ennuyé de moi, dégoûté des au-

tres, abîmé de dettes et léger d'argent ; à la fin con-

vaincu que l'utile revenu du rasoir est préférable aux
vains honneurs de la plume, j'ai quitté Madrid, et,

mon bagage en sautoir, parcourant philosophiquement
les deux Castilles, la Manche, l'Estramadure, la Sierra-

Morena, l'Andalousie ; accueilli dans une ville, empri-
sonné dans l'autre, et partout supérieur aux événements
loué par ceux-ci, blâmé par ceux-là ; aidant au bon
temps, supportant le mauvais ; me moquant des sots,

bravant les méchants ; riant de ma misère et faisant

la barbe à tout le monde; vous me voyez enfin établi

dans Seville, et prêt à servir de nouveau votre Excel-

lence en tout ce qu'il lai plaira m'ordonner.
LE COMTE.

Qui t'a donné une philosophie aussi gaie ?

FIGARO.

L'habitude du malheur. Je me presse de rire de tout,

de peur d'être obligé d'en pleurer. Que regardez-vous
donc toujours de ce côté ?

LE COMTE.
Sauvons-nous.

FIGARO.
Pourquoi ?

LE COMTE.
Viens donc', malheureux! tu me perds, (ils se cachent.)

SCÈNE III

BARTHOLO, ROSINE.
'La jalousie du premier étage s'ouvre, et Bartholo et Rosine

se mettent à la fenêtre.)

ROSINE.
Comme le grand air lait plaisir à respirer !... Cette

jalousie s'ouvre si rarement...

BARTHOLO.
Quel papier tenez-vous là?

ROSINE.
Ce sont des couplets de la Précaution inutile, que

mon maître à chanter m'a donnés hier.

BARTHOLO.
Qu'est-ce que la Précaution inutile ?
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ROSINE.

C'est une comédie nouvelle.

BARTHOLO.
Quelque drame encore! Quelque sottise d'un nouveau

genre i

*

ROSINE.
Je n'en sais rien.

BARTHOLO.
Euh, euh ! les journaux et l'autorité nous en feront

raison. Siècle barbare!...

ROSINE.

Vous injuriez toujours notre pauvre siècle.

BARTHOLO.
Pardon de la liberté

;
qu'a-t-il produit pour qu'on le

loue? Sottises de toute espèce: la liberté de penser,

l'attraction, l'électricité, le tolérantisme, l'inoculation,

le quinquina, l'Encyclopédie, et les drames...

ROSINE; le papier lui échappe et tombe dans la rue.

Ah ! ma chanson! ma chanson est tombée en vous
écoutant; courez, courez donc, Monsieur... ma chan-
son, elle sera perdue !

BARTHOLO.
Que diable aussi, l'on tient ce qu'on tient, (il quitte le

balcon.)

ROSINE regarde en dedans et fait signe dans la rue.

S't, s't, (Le Comte paraît.) ramassez vite et sauvez-

vous. (Le Comte ne fait qu'un saut, ramasse le papier et

rentre .
)

BARTHOLO sort de la maison et cherche.

Où donc est-il? Je ne vois rien.

ROSINE.

Sous le balcon, au pied du mur.
BARTHOLO.

Vous me donnez là une jolie commission ! Il est donc
passé quelqu'un?

ROSINE.

Je n'ai vu personne.
BARTHOLO, à lui-même.

Et moi qui ai la bonté de chercher... Bartholo, vous

* Bartholo n'aimait pas les drames. Peut-être avait-il fait

quelque tragédie dans sa jeunesse. (Note de Beaumar-
chais.)
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n'êtes qu'un sot, mon ami : ceci doit vous apprendre

à ne jamais ouvrir de jalousies sur la rue. (il rentre.)

ROSINE toujours au balcon.

Mon excuse est dans mon malheur : seule, enfermée,

en butte à la persécution d'un homme odieux, est-ce

un crime de tenter à sortir d'esclavage?

BARTHOLO paraissant au balcon.

Rentrez, Signora ; c'est ma faute si vous avez perdu
votre chanson, mais ce malheur ne vous arrivera plus,

je VOUS jure. (Il ferme la jalousie à la clef.)

SCÈNE IV

LE COMTE, FIGARO. (Ils entrent avec précaution.)

LE COMTE.
A présent qu'ils sont retirés, examinons cette chan-

son, dans laquelle un mystère est sûrement renfermé.

C'est un billet !

FIGARO.

Il demandait ce que c'est que la Précaution inutile !

LE COMTE lit vivement.

« Votre empressement excite ma curiosité : sitôt que
mon tuteur sera sorti, chantez indifféremment, sur

l'air connu de ces couplets, quelque chose qui m'ap-
prenne enfin le nom, l'état et les intentions de celui

qui paraît s'attacher à l'infortunée Rosine. »

FIGARO, contrefaisant la voix de Rosine.

Ma chanson, ma chanson est tombée ; courez, courez
donc, (il rit.) Ah, ah, ah, ah! ces femmes! voulez-

vous donner de l'adresse à la plus ingénue? enfer-

mez-la.

LE COMTE.
Ma chère Rosine !

FlGARO.
Monseigneur, je ne suis plus en peine des motifs de

votre mascarade ; vous faites ici l'amour en perspec-
tive.

LE COMTE.
Te voilà instruit, mais si tu jases...

FIGARO.
Moi jaser! je n'emploierai point pour vous rassurer
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les grandes phrases d'honneur et de dévouement dont
on abuse à la journée

;
je n'ai qu'un mot : mon intérêt

vous répond de moi
;
pesez tout à cette balance, et...

LE comte .

Fort bien. Apprends donc que le hasard m'a t'ait

rencontrer au Prado, il y a six mois, une jeune per-

sonne d'une beauté... Tu viens de la voir! Je l'ai fait

chercher en vain partout Madrid. Ce n'est que depuis

peu de jours que j'ai découvert qu'elle s'appelle Bosine,

est d'un sang noble, orpheline et mariée à un vieux

médecin de cette ville, nommé Bartholo.

FIGARO.
Joli oiseau, ma foi ! difficile à dénicher. Mais qui vous

a dit qu'elle était femme du Docteur?

LE COMTE.
Tout le monde.

FIGARO.
C'est une histoire qu'il a forgée en arrivant de

Madrid, pour donner le change aux galants et les écar-

ter; elle n'est encore que sa pupille, mais bientôt...

LE COMTE, vivement.

Jamais. Ah! quelle nouvelle! J'étais résolu de tout

oser pour lui présenter mes regrets; et je la trouve
libre ! 11 n'y a pas un moment à perdre, il faut m'en
faire aimer, et l'arracher à l'indigne engagement qu'on
lui destine. Tu connais donc ce tuteur?

FIGARO.

Comme ma mère.
LE COMTE.

Quel homme est-ce?

FIGARO, vivement.

C'est un beau, sros, court, jeune vieillard, gris pom-
melé, rusé, rasé, blasé, qui guette, et furette, et gronde,

et geint tout à la fois.

LE COMTE, impatienté.

Eh! je l'ai vu. Son caractère?

FIGARO.
Brutal, avare, amoureux et jaloux à l'excès de sa

pupille, qui le hait à la mort.

LE COMTE.
Ainsi, ses moyens de plaire sont...
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FIGARO.
Nuls.

LE COMTE.
Tant mieux. Sa probité ?

FIGARO.

Tout juste autant qu'il en faut pour n'être point

pendu.
LE COMTE.

Tant mieux. Punir un fripon en se rendant heureux...

FIGARO.

C'est faire à la fois le bien public et particulier : chef-

d'œuvre de morale, en vérité, Monseigneur !

LE COMTE.
Tu dis que la crainte des galants lui fait fermer sa

porte ?

FIGARO.

A tout le monde : s'il pouvait la calfeutrer...

LE COM1E.
Ah, diable ! tant pis. Aurais-tu de l'accès chez lui?

FIGARO.
Si j'en ai : Primo, la maison que j'occupe appartient

au Docteur, qui m'y loge gratis...

le comte.
*

Ah, ah !

FIGARO.

Oui. Et moi, en reconnaissance, je lui promets
dix pistoles d'or par an, gratis aussi.

LE COMTE, impatienté,

Tu es son locataire?
FIGARO.

De plus, son Barbier, son Chirurgien, son Apothi-

caire ; il ne se donne pas dans sa maison un coup de
rasoir, de lancette ou de piston, qui ne soit de la main
de votre serviteur.

LE COMTE l'embrasse.

Ah! Figaro, mon ami, tu seras mon ange, mon libé-

rateur, mon Dieu tutélaire.

FIGARO.
Peste ! comme l'utilité vous a bientôt rapproché les

distances ! Parlez-moi des gens passionnés !

LE COMTE.
Heureux Figaro î tu vas voir ma Rosine ! tu vas la

voir ! Conçois-tu ton bonheur ?
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FIGARO.
C'est bien là un propos d'amant! Est-ce que je

l'adore, moi? Puissiez-vous prendre ma place!

LE COMTE.
Ah ! si l'on pouvait écarter tous les surveillants !

FIGARO.
C'est à quoi je rêvais.

LE COMTE.
Pour douze heures seulement !

FIGARO.
En occupant les gens de leur propre intérêt, on les

empêche de nuire à l'intérêt d'autrui.

LE COMTE.
Sans doute. Eh bien?

FIGARO, rêvant.

Je cherche dans ma tête si la pharmacie ne fournirait

pas quelques petits moyens innocents
LE COMTE.

Scélérat !

FIGARO.
Est-ce que je veux leur nuire? Ils ont tous besoin de

mon ministère. Il ne s'agit que de les traiter en-

semble.
LE COMTE.

Mais ce médecin peut prendre un soupçon.
FIGARO.

Il faut marcher si vite que le soupçon n'ait pas le

temps de naître. Il me vient une idée. Le régiment de
Royal-Infant arrive en cette ville.

LE COMTE.
Le Colonel est de mes amis.

FIGARO.

Bon. Présentez-vous chez le Docteur en habit de

Cavalier, avec un billet de logement ; il faudra bien

qu'il vous héberge; et moi, je me charge du reste.

LE COMTE.
Excellent !

FIGARO.

Il ne serait même pas mal que vous eussiez l'air

entre deux vins...

LE COMTE.
A quoi bon ?
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FIGARO.

Et le mener un peu lestement sous cette apparence
déraisonnable.

LE COMTE.
A quoi bon ?

FIGARO.

Pour qu'il ne prenne aucun ombrage, et vous croie

plus pressé de dormir que d'intriguer chez lui.

LE COMTE.
Supérieurement vu ! Mais que n'y vas-tu, toi?

FIGARO.

Ah oui, moi ! Nous serons bien heureux s'il ne vous
reconnaît pas, vous qu'il n'a jamais vu. Et comment
vous introduire après ?

LE COMTE.
Tu as raison.

FIGARO.

C'est que vous ne pourrez peut-être "pas soutenir ce

personnage difficile. Cavalier... pris de vin...

LE COMTE.
Tu te moques de moi. (Prenant un ton ivre.) N'est-ce

point ici la maison du Docteur Bartholo, mon ami?
FIGARO.

Pas mal, en vérité ; vos jambes seulement un peu
plus avinées. (D'un ton plus ivre.) N'est-ce pas ici la

maison...

LE COMTE.
Fi donc ! tu as.l'ivresse du peuple.

FIGARO.
C'est la bonne ; c'est celle du plaisir.

LE COMTE.
La porte s'ouvre.

FIGARO.
C'est notre homme ; éloignons-nous jusqu'à ce qu'il

soit parti.

SCÈNE V
LE COMTE ET FIGARO, cachés; BARTHOLO.

BARTHOLO sort en parlant à la maison.
Je reviens à l'instant; qu'on ne laisse entrer personne.

Quelle sottise à moi d'être descendu ! Dès qu'elle m'en
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priait, je devais bien me douter... Et Bazile qui ne vient

pas ! Il devait tout arranger pour que mon mariage se

fît secrètement demain : et point de nouvelle ! Allons

voir ce qui peut l'arrêter.

SCÈNE VI

LE COMTE, FIGARO.

LE COMTE.
Qu' ai-jefentendu? Demain il épouse Rosine en secret !

FIGARO.

Monseigneur, la difficulté de réussir ne fait qu'ajou-

ter à la nécessité d'entreprendre.

LE COMTE.
Quel est donc ce Bazile qui se mêle de son mariage?

FIGARO.

Un pauvre hère qui montre la musique à sa pupille,

infatué de son art, friponneau, besoigneux, à genoux
devant un écu, et dont il sera facile de venir à bout,

Monseigneur... (Regardant à la jalousie.) La v'ià, la v'ià.

LE COMTE.
Qui donc ?

FIGARO.

Derrière sa jalousie, la voilà, la voilà. Ne regardez

pas, ne regardez donc pas !

LE COMTE.
Pourquoi ?

FIGARO.
Ne vous écrit-elle pas : Chantez indifféremment?

c'est-à-dire, chantez comme si vous chantiez... seule-

ment pour chanter. Oh ! la v'ià, la v'ià, la vlà.

LE COMTE.
Puisque j'ai commencé à l'intéresser sans être connu

d'elle, ne quittons point le nom de Lindor que j'ai pris !

mon triomphe en aura plus de charmes, (il déploie le

papier que Rosine a jeté.) Mais comment chanter sur

cette musique? Je ne sais pas faire de vers, moi.
FIGARO.

Tout ce qui vous viendra, Monseigneur, est excel-

lent : en amour, le cœur n'est pas difficile sur les pro-

ductions de l'esprit... et prenez ma guitare.
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LE COMTE.

Que veux-tu que j'en tasse? j'en joue si mal!
FIGARO.

Est-ce qu'un homme comme vous ignore quelque

chose? Avec le dos de la main; from, from, from...

Chanter sans guitare à Séville! vous seriez bientôt

reconnu, ma loi, bientôt dépisté. (Figaro se colle au mur,
sous le balcon.)

LE COMTE chante en se promenant, et s'accompagnant sur sa
guitare.

PREMIER COUPLET

Vous l'ordonnez, je me ferai connaître;

Plus inconnu, j'osais vous adorer :

En me nommant, que pourrais-je espérer?

N'importe, il faut obéir à son _maître.

FIGARO, bas.

Fort bien, parbleu ! Courage, Monseigneur !

LE COMTE.

DEUXIÈME COUPLET

Je suis Lindor, ma naissance est commune
;

Mes vœux sont ceux d'un simple Bachelier :

Que n'ai-je, hélas! d'un brillant Chevalier

A vous offrir le rang et la fortune !

FIGARO.
Eh! comment diable! je ne ferais pas mieux, moi

qui m'en pique.

LE COMTE.

TROISIÈME COUPLET

Tous les matins, ici, d'une voix tendre

Je chanterai mon amour sans espoir
;

Je bornerai mes plaisirs à vous voir :

Et puissiez-vous en trouver à m'entendre !

FIGARO.
Oh! ma foi! pour celui-ci!... (Il s'approche, et baise In

bas de l'habit de son maître.)

LE COMTE.
Figaro?

FIGARO.
Excellence?

t



18 LE BARBIER DE SEV1LLE

LE COMTE.
Crois-tu que l'on m'ait entendu?

ROSINE, en dedans, chante.

air du Maître en droit.

Tout me dit que Lindor est charmant,

Que je dois l'aimer constamment...

(On entend une croisée qui se ferme avec bruit.)

FIGARO.

Croyez-vous qu'on vous ait entendu cette fois ?

LE COMTE.

Elle a fermé sa fenêtre
;
quelqu'un apparemment est

entré chez elle.

FIGARO.

Ah ! la pauvre petite ! comme elle tremble en chantant !

elle est prise, Monseigneur.

LE COMTE.

Elle se sert du moyen qu'elle-même a indiqué. Tout me
dit que Lindor est charmant. Que de grâces ! que d'es-

prit !

FIGARO.

Que de ruse ! que d'amour !

LE COMTE.

Crois-tu qu elle se donne à moi, Figaro?

FIGARO.

Elle passera plutôt à travers cette jalousie que d'y

manquer.
LE COMTE.

C'en est fait, je suis à ma Rosine... pour la vie.

FIGARO.

Vous oubliez, Monseigneur, qu'elle ne vous entend
plus.

LE COMTE.
Monsieur Figaro, je n'ai qu'un mot à vous dire : elle

sera ma femme ; et si vous servez bien mon projet en
lui cachant mon nom... Tu m'entends, tu me connais...

FIGARO.

Je me rends. Allons, Figaro, vole à la fortune, mon
fils!

LE COMTE.
Retirons-nous, crainte de nous rendre suspects.



ACTE I, SCÈNE VI 19

FIGARO, vivement.

Moi, j'entre ici, où, par la force de mon art, je vais,

d'un seul coup de baguette, endormir la vigilance,

éveiller l'amour, égarer la jalousie, fourvoyer l'intrigue,

et renverser tous les obstacles. Vous, Monseigneur,
chez moi, l'habit de soldat, le billet de logement, et de
l'or dans vos poches.

LE COMTE.
Pour qui de l'or?

FIGARO, vivement.

De l'or, mon Dieu, de l'or : c'est le nerf de l'intrigue.

LE COMTE.
Ne te fâche pas, Figaro, j'en prendrai beaucoup.

FIGARO s'en allant.

Je vous rejoins dans peu.

LE COMTE.
Figaro ?

FIGARO.
Qu'est-ce que c'est ?

LE COMTE.

Et ta guitare ?

FIGARO revient.

J'oublie ma guitare ! Moi ! Je suis donc fou? (il s'en va.)

LE COMTE.
Et ta demeure, étourdi?

FIGARO revient.

Ah ! réellement je suis frappé! — Ma boutique, à qua-
tre pas d'ici, peinte en bleu, vitrage en plomb, trois

palettes en l'air, l'œil dans la main, Consilio rnanuque.
'Figaro s'enfuit).
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ACTE II.

^ Le théâtre représente l'appartement de Rosine. La croisée

dans le fond du théâtre est fermée par une jalousie grillée.

SCENE PREMIERE
ROSINE, seule, un bougeoir à la main. Elle prend du

papier sur la table et se met à écrire.

Marceline est malade ; tous les gens sont occupés, et

personne ne me voit écrire. Je ne sais si ces murs ont
des yeux et des oreilles, ou si mon Argus a un génie

malfaisant qui l'instruit à point nommé; mais je ne
puis dire un mot, ni faire un pas, dont il ne devine sur-

le-champ l'intention... Ail Lindor ! (Elle cacheté la lettre.)

Fermons toujours ma lettre, quoique j'ignore quand et

comment je pourrai la lui faire tenir. Je l'ai vu à tra-

vers ma jalousie parler longtemps au Barbier Figaro.

C'est un bon homme qui m'a montré quelquefois de la

pitié. Si je pouvais l'entretenir un moment !

SCÈNE II

ROSINE, FIGARO.

ROSINE, surprise.

Ah ! Monsieur Figaro, que je suis aise de vous voir!

FIGARO.

Votre santé, Madame?
ROSINE.

Pas trop bonne, Monsieur Figaro. L'ennui me tue.

FIGARO.

Je le crois ; il n'engraisse que les sots.

ROSINE.

Avec qui parliez-vous donc là-bas si vivement? Je

n'entendais pas ; mais...

FIGARO.

Avec un jeune Bachelier de mes parents, de la plus

grande espérance; plein d'esprit, de sentiments, de ta-

lents, et d'une figure fort revenante.
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ROSINE.

Oh ! tout à fait bien, je vous assure ! Il se nomme?...
FIGARO.

Lindor. Il n'a rien. Mais, s'il n'eût pas quitté brusque-

ment Madrid, il pouvait y trouver quelque bonne
place.

ROSINE, étourdiment.

Il en trouvera, Monsieur Figaro, il en trouvera. Un
jeune homme tel que vous le dépeignez, n'est pas l'ait

pour rester inconnu.
FIGARO, à part.

Fort bien. (Haut.) Mais il a un grand défaut, qui nuira

toujours à son avancement.
ROSINE.

Un défaut, Monsieur Figaro ! un défaut ! En êtes-vous
bien sûr ?

FIGARO.

Il est amoureux.
ROSINE.

Il est amoureux ! et vous appelez cela un défaut ?

FIGARO.

A la vérité ce n'en est un que relativement à sa mau-
vaise fortune.

ROSINE.

Ah ! que le sort est injuste ! Et nomme-t-il la personne
qu'il aime? Je suis dune curiosité...

FIGARO.

Vous êtes la dernière, Madame, à qui je voudrais
faire une confidence de cette nature.

ROSINE, vivement.

Pourquoi, Monsieur Figaro? Je suis discrète. Ce
jeune homme vous appartient, il m'intéresse infini-

ment... Dites donc.

FIGARO, la regardant finement.

Figurez-vous la plus jolie petite mignonne, douce,
tendre, accorte et fraîche, agaçant l'appétit, pied furtif,

taille adroite, élancée, bras dodus, bouche rosée, et

des mains ! des joues ! des dents ! des yeux !...

ROSINE.
Qui reste en cette ville ?

. FIGARO.
En ce quartier.
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ROSINE.
Dans cette rue peut-être ?

FIGARO.
A deux pas de moi.

ROSINE.
Ah! que c'est charmant... pour monsieur votre pa-

rent ! Et cette personne est?...

FIGARO.
Je ne l'ai pas nommée ?

ROSINE, vivement.

G est la seule chose que vous ayez oubliée. Monsieur
Figaro. Dites donc, dites donc vite : si l'on rentrait, je

ne pourrais plus savoir...

FIGARO.
Vous le voulez absolument, Madame ? Eh bien ! cette

personne est... la pupille de votre tuteur.

ROSINE.
La pupille?...

FIGARO.
Du Docteur Bartholo : oui, Madame.

ROSINE, avec émotion.

Ah ! Monsieur Figaro !... Je ne vous crois pas, je vous
assure.

FIGARO.
Et c'est ce qu'il brûle de venir vous persuader lui-

môme.
ROSINE.

Vous me faites trembler, Monsieur Figaro.

FIGARO.

Fi donc, trembler ! mauvais calcul, Madame : quand
on cède à la peur du mal, on ressent déjà le mal de la

peur. D'ailleurs, je viens de vous débarrasser de tous

vos surveillants jusqu'à demain.
ROSINE.

S'il m'aime, il doit me le prouver en restant absolu-

ment tranquille.
FIGARO.

Eh! Madame, amour et repos peuvent-ils habiter en
même cœur? La pauvre jeunesse est si malheureuse
aujourd'hui, qu'elle n'a que ce terrible choix : amour
sans repos ou repos sans amour.

ROSINE, baissant les yeux.

Repos sans amour... paraît...
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FIGA.RO.

Ah ! bien languissant. 11 semble, en effet, qu'amour
sans repos, se présente de meilleure grâce; et pour
moi, si j'étais femme...

ROSINE, avec embarras.

Il est certain qu'une jeune personne ne peut empê-
cher un honnête homme de l'estimer.

FIGARO.

Aussi mon parent vous estime-t-il infiniment.

ROSINE.

Mais s'il allait faire quelque imprudence, Monsieur
Figaro ! il nous perdrait.

FIGARO, à part.

Il nous perdrait! (Haut). Si vous le lui défendiez

expressément par une petite lettre... Une lettre a bien

du pouvoir...

ROSINE lui donne la lettre qu'elle vient d'écrire.

Je n'ai pas le temps de recommencer celle-ci, mais
en la lui donnant, dites-lui. ..dites-lui bien. ..(Elle écoute.

FIGARO.

Personne, Madame.
ROSINE.

Que c'est par pure amitié tout ce que je fais.

FIGARO.

Cela parle de soi. Tudieu ! l'amour a bien une autre
allure !

ROSINE.

Que par pure amitié, entendez-vous ? Je crains seule-

ment que rebuté par les difficultés...

FIGARO.
Oui, quelque feii follet. Souvenez-vous, Madame, que

le vent qui éteint une lumière, allume un brasier, et

que nous sommes ce brasier-là. D'en parler seulement,
il exhale un tel feu qu'il m'a presque enfiévré" de sa pas-

sion, moi qui n'y ai que voir î

ROSINE.
Dieux ! j'entends mon tuteur. S'il vous trouvait ici...

* Le mot enfie'vré, qui n'est plus français, a excité la plus

vive indignation parmi les puritains littéraires
;
je ne con-

seille à aucun galant homme de s'en servir; mais M. Fi-

garo ! . . . (Note de Beaumarchais.)
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Passez par le cabinet du clavecin, et descendez le plus

doucement que vous pourrez.

FIGARO.

Soyez tranquille. (A part). Voici qui vaut mieux que
mes Observations. (Il entre dans le cabinet.)

SCÈNE III

ROSINE, seule.

Je meurs d'inquiétude jusqu'à ce qu'il soit dehors...

Que je l'aime, ce bon Figaro ! C'est un bien honnête
homme, un bon parent! Ah! voilà mon tyran ; repre-

nons mon ouvrage. (Elle souffle la bougie, s'assied, et prend

une broderie au tambour.)

SCÈNE IV

BARTHOLO, ROSINE

BARTHOLO, en colère.

Ah! malédiction! l'enragé, le scélérat corsaire de Fi-

garo ! Là, peut-on sortir un moment de chez soi sans

être sûr en rentrant...

ROSINE.

Qui vous met donc si fort en colère, Monsieur ?

BARTHOLO.
Ce damné barbier qui vient d'éclopper toute ma mai-

son en un tour de main : il donne un narcotique à l'É-

veillé, un sternutatoire à la Jeunesse; il saigne au pied

Marceline; il n'y a pas jusqu'à ma mule... sur les yeux
d'une pauvre bête aveugle, un cataplasme ! Parce qu'il

me doit cent ècus, il se presse de faire des mémoires.
Ah ! qu'il les apporte !... Et personne à l'anticham-

bre ; on arrive à cet appartement comme à la place

d'armes.
ROSINE.

Et qui peut y pénétrer que vous, Monsieur ?

BARTHOLO.
J'aime mieux craindre sans sujet, que de m'exposer

sans précaution : tout est plein de gens entreprenants,

d'audacieux... N'a-t-on pas ce matin encore, ramassé
lestement votre chanson pendant que j'allais la cher-

cher? Oh! je...
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ROSINE.

G'est bien mettre à plaisir de l'importance à tout ! Le

vent peut avoir éloigné ce papier, le premier venu
;
que

sais-je?
BARTHOLO.

Le vent, le premier venu !... Il n'y a point de vent,

Madame, point de premier venu dans le monde : et

c'est toujours quelqu'un posté là exprès, qui ramasse
les papiers qu'une femme a l'air de laisser tomber par

mégarde.
ROSINE.

A l'air, Monsieur?
BARTHOLO.

Oui, Madame, a l'air.

ROSINE, à part.

Oh ! le méchant vieillard !

BARTHOLO.
Mais tout cela n'arrivera plus; car je vais faire sceller

cette grille.

ROSINE.
Faites mieux : murez les fenêtres tout d'un coup :

d'une prison à un cachot la différence est si peu de
chose !

BARTHOLO.
Pour celles qui donnent sur la rue, ce ne serait peut-

être pas si mal... Ce Barbier n'est pas entré chez vous,

au moins ?

ROSINE.
Vous donne-t-il aussi de l'inquiétude ?

BARTHOLO.
Tout comme un autre.

ROSINE.
Que vos répliques sont honnêtes !

BARTHOLO.
Ah ! fiez-vous à tout le monde, et vous aurez bientôt

à la maison une bonne femme pour vous tromper, de
bons amis pour vous la souffler, et de bons valets pour
les y aider.

ROSINE.
Quoi ! vous n'accordez pas même qu'on ait des prin-

cipes contre la séduction de Monsieur Figaro ?

BARTHOLO.
Qui diable entend quelque chose à la bizarrerie des
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femmes? et combien j'en ai vu de ces vertus à princi-
pes!...

ROSINE, en colère.

Mais, Monsieur, s'il suffit d'être homme pour nous
plaire, pourquoi donc me déplaisez-vous si fort?

BARTHOLO, stupéfait.

Pourquoi ?... pourquoi?... Vous ne répondez pas à ma
question sur ce Barbier.

ROSINE, outrée.

Eh bien, oui, cet homme est entré chez moi : je l'ai

vu, je lui ai parlé. Je ne vous cache même pas que je
l'ai trouvé fort aimable ; et puissiez-vous en mourir de
dépit! (Elle sort.)

SCÈNE V
BARTHOLO, seul.

Oh! les Juifs, les chiens de valets! La Jeunesse '.

L'Éveillé ! L'Éveillé maudit !

SCÈNE VI

BARTHOLO, L'ÉVEILLE

L'ÉVEILLE arrive en bâillant, tout endormi

Aah, aah, ah, ah...

BARTHOLO.
Où étais-tu, peste d'étourdi, quand ce Barbier est entré

ici?

l'éveillé.

Monsieur, j'étais... ah, aah, ah...

BARTHOLO.
A machiner quelque espièglerie, sans doute ? Et tu

ne l'as pas vu ?

l'éveillé.

Sûrement je l'ai vu, puisqu'il m'a trouvé tout malade,

à ce qu'il dit : et faut bien que ça soit vrai, car j'ai

commencé à me douloir dans tous les membres, rien

qu'en l'entendant pari... Ah, ah, aah...

BARTHOLO le contrefait.

Rien qu'en l'entendant !... Où donc est ce vaurien de

la Jeunesse ? Droguer ce petit garçon sans mon ordon-

nance ! Il y a quelque friponnerie là-dessous !
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SCENE YII

LES ACTEURS PRECEDENTS; LA JEUNESSE
arrive en vieillard avec une canne en béquille; il éternue

plusieurs fois.

l'Éveille, toujours bâillant.

La Jeunesse.

BARTHOLO, à la Jeunesse

Ta éternueras dimanche.

LA JEUNESSE.

Voilà plus de cinquante... cinquante fois... dans un
moment, (il éternue.) Je suis brisé.

BARTHOLO.
Comment ! je vous demande à tous deux s'il est entré

quelqu'un chez Rosine, et vous ne me dites pas que ce

Barbier...

L'ÉVEILLÉ, continuant de bâiller.

Est-ce que c'est quelqu'un donc, Monsieur Figaro?
Àah, ah...

BARTHOLO.
Je parie que le rusé s'entend avec lui.

L'ÉVEILLÉ, pleurant comme un sot.

Moi... je m'entends!...

LA JEUNESSE, éternuant.

Eh mais, Monsieur, y a-t-il... y a-t-il de la justice ?

BARTHOLO.
De la justice ! C'est bon entre vous autres, misérables,

la justice! Je suis votre maître, moi, pour avoir tou-

jours raison.

LA JEUNESSE, éternuant.

Mais pardi, quand une chose est vraie !...

BARTHOLO.
Quand une chose est vraie ! Si je ne veux pas qu'elle

soit vraie, je prétends bien qu'elle ne soit pas vraie. Il

n'y aurait qu'à permettre à tous ces faquins-là d'avoir

raison, vous verriez bientôt ce que deviendrait l'auto-

rité.

LA JEUNESSE, éternuant.

J'aime autant recevoir mon congé. Un service terri-

ble, et toujours un train d'enfer !
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L EVEILLE, pleurant.

Un pauvre homme de bien est traité comme un misé-

rable.
BARTHOLO.

Sors donc, pauvre homme de bien, (il les contrefait.)

Et t'chi et t'cha ; lun nïéternue au nez, l'autre m'y
bâille.

LA JEUNESSE.

Ah ! monsieur, je vous jure que sans Mademoiselle,
il n'y aurait... il n'y aurait pas moyen de rester dans la

maison. (Il sort en éternuant.)

BARTHOLO.
Dans quel état ce Figaro les a mis tous ! Je vois ce

que c'est : le maraud voudrait me payer mes cent écus

sans bourse délier...

SCÈNE VIII

BARTHOLO, DON BAZILE; FIGARO,
caché dans le cabinet, paraît de temps en temps, et les écoute.

BARTHOLO continue.

Ah! Don Bazile, vous veniez donner à Rosine sa leçon

de musique?
BAZILE.

C'est ce qui presse le moins.
BARTHOLO.

J'ai passé chez vous sans vous trouver.

BAZILE.

J'étais sorti pour vos affaires. Apprenez une nouvelle

assez lâcheuse.

BARTHOLO.
Pour vous ?

BAZILE.

Non, pour vous. Le comte Almaviva est en cette ville.

BARTHOLO.
Parlez bas. Celui qui faisait chercher Rosine dans tout

Madrid?
BAZILE.

Il loge à la grande place, et sort tous les jours déguisé.

BARTHOLO.
Il n'en faut point douter, cela me regarde. Et que

faire ?
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BAZILE.

Si c'était un particulier,on viendrait à bout de l'écarter.

BARTHOLO.
Oui, en s'embusquant le soir, armé, cuirassé...

BAZILE.

Bone Dens! Se compromettre! Susciter une méchante
affaire, à la bonne heure; et pendant la fermentation
calomnier à dire d'experts ; concedo.

BARTHOLO.
Singulier moyen de se défaire d'un homme !

BAZILE.

La calomnie, Monsieur? Vous ne savez guère ce que
vous dédaignez : j'ai vu les plus honnêtes gens près

d'en être accablés. Croyez qu'il n'y a pas de plate méchan-
ceté, pas d'horreurs, pas de conte absurde, qu'on ne
fasse adopter aux oisifs d'une grande ville en s'y prenant
bien : et nous avons ici des gens d'une adresse!...D'abord

un bruit léger, rasant le sol comme hirondelle avant
l'orage, pianissimo, murmure et file, et sème en courant
le trait empoisonné. Telle bouche le recueille, et piano,

piano, vous le glisse en l'oreille adroitement. Le mal
est fait, il germe, il rampe, il chemine, et rinforzando,

de bouche en bouche il va le diable, puis tout à coup,

ne sais comment, vous voyez calomnie se dresser,

siffler, s'enfler, grandir à vue d'oeil. Elle s'élance, étend
son vol, tourbillonne, enveloppe, arrache, entraîne,

éclate et tonne, et devient, grâce au Ciel, un cri général,

un crescendo public, un chorus universel de haine et de
proscription. Qui diable y résisterait?

BARTHOLO.
Mais quel radotage me faites-vous donc là, Bazile ? et

quel rapport ce piano-crescendo peut-il avoir à ma
situation ?

BAZILE.

Comment, quel rapport ? Ce qu'on fait partout pour
écarter son ennemi, il faut le faire ici pour empêcher le

vôtre d'approcher.

BARTHOLO.
D'approcher? Je prétends bien épouser Rosine avant

qu'elle apprenne seulement que ce Comte existe.

BAZILE.
En ce cas, vous n'avez pas un instant à perdre.
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BARTHOLO.
Et à qui tient-il, Bazile ? Je vous ai chargé de tous les

détails de cette affaire.

BAZILE.

Oui. Mais vous avez lésiné sur les frais ; et dans l'har-

monie du bon ordre, un mariage inégal, un jugement
inique, un passe-droit évident, sont des dissonnances
qu'on doit toujours préparer et sauver par l'accord par-

fait de Y or.

BARTHOLO, lui donnant de l'argent.

Il faut en passer par où vous voulez; mais finissons.

BAZILE.

Cela s'appelle parler. Demain tout sera terminé: c'est à
vous d'empêcher que personne, aujourd'hui, ne puisse

instruire la pupille.

BARTHOLO.
Fiez-vous-en à moi. Yiendrez-vous ce soir, Bazile?

BAZILE.

N'y comptez pas. Votre mariage seul m'occupera
toute la journée; n'y comptez pas.

BARTHOLO l'accompagne .

Serviteur.
BAZILE.

Restez, Docteur, restez donc.
BARTHOLO.

Non pas. Je veux fermer sur vous la porte de la rue.

SCÈNE IX
FIGARO, seul, sortant du cabinet.

Oh ! la bonne précaution ! Ferme, ferme la porte de
la rue ; et moi je vais la rouvrir au Comte en sortant.

C'est un grand maraud que ce Bazile! heureusement
il est encore plus sot. Il faut un état, une famille, un
nom, un rang, de la consistance enfin, pour faire sen-
sation dans le monde en calomniant. Mais un Bazile!...

11 médirait, qu'on ne le croirait pas.

SCÈNE X
ROSINE, accourant; FIGARO

ROSINE.

Quoi! vous êtes encore là, Monsieur Figaro?
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FIGARO.

Très-heureusement pour vous, Mademoiselle. Votre
tuteur et votre maître de musique, se croyant seuls,

ici, viennent de parler à cœur ouvert...

ROSINE.

Et vous les avez écoutés, Monsieur Figaro? Mais sa-

vez-vous que c'est fort mal ?

FIGARO.

D'écouter? C'est pourtant ce qu'il y a de mieux pour
bien entendre. Apprenez que votre tuteur se dispose à
vous épouser demain.

ROSINE.

Ah ! grands Dieux !

FIGARO.

Ne craignez rien ; nous lui donnerons tant d'ouvrage,
qu'il n'aura pas le temps de songer à celui-là.

ROSINE.

Le voici qui revient ; sortez donc par le petit escalier.

Vous me laites mourir de frayeur. (Figaro s'enfuit. ï

SCÈNE XI

BARTHOLO, ROSINE.

ROSINE.

Vous étiez ici avec quelqu'un, Monsieur?
RARTHOLO.

Don Bazile, que j'ai reconduit, et pour cause. Vous
eussiez mieux aimé que c'eût été Monsieur Figaro?

ROSINE.

Gela m'est fort égal, je vous assure.

RARTHOLO.
Je voudrais bien savoir ce que ce Barbier avait de si

pressé à vous dire ?

ROSINE.
Faut-il parler sérieusement? Il m'a rendu compte de

l'état de Marceline, qui même n'est pas trop bien, à ce

qu'il dit.

BARTHOLO.
Vous rendre compte ! Je vais parier qu'il était chargé

de vous remettre quelque lettre.

ROSINE.
Et de qui, s'il vous plaît?
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BARTHOLO.
Oh, de qui ! De quelqu'un que les femmes ne nom-

ment jamais. Que sais-je, moi ? Peut-être la réponse au
papier de la fenêtre.

ROSINE, à part.

Il n'en a pas manqué une" seule. (Haut.) Vous mériteriez

bien que cela fût.

BARTHOLO regarde les mains de Rosine.

Cela est. Vous avez écrit.

ROSINE, avec embarras.

Il serait assez plaisant que vous eussiez le projet de

m'en faire convenir.

BARTHOLO, lui prenant la main droite.

Moi? Point du tout; mais votre doigt encore taché
d'encre ! Hein ! rusée Signora !

ROSINE, à part.

Maudit homme !

BARTHOLO, lui tenant toujours la main.

Une femme se croit bien en sûreté, parce qu'elle est

seule.
ROSINE.

Ah! sans doute... La belle preuve?... Finissez donc,
Monsieur, vous me tordez le bras. Je me suis brûlée en
chiffonnant autour de cette bougie; et l'on m'a toujours

dit qa'il fallait aussitôt tremper son doigt dans l'encre
;

c'est ce que j'ai fait.

BARTHOLO.
C'est ce que vous avez fait? Voyons donc si un second

témoin confirmera la déposition du premier. C'est ce

cahier de papier où je suis certain qu'il y avait six feuil-

les; car je les compte tous les matins, aujourd'hui

encore...
ROSINE, à part.

Oh ! imbécile!...
BARTHOLO, comptant.

Trois, quatre, cinq...

ROSINE.
La sixième...

BARTHOLO.
Je vois bien quelle n'y est pas, la sixième.

ROSINE, baissant les yeux.

La sixième? Je l'ai employée à faire un cornet pour
des bonbons que j'ai envoyés à la petite Figaro.
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BARTHOLO.
A la petite Figaro ? Et la plume qui était toute neuve,

comment est-elle devenue noire ? Est-ce en écrivant
l'adresse de la petite Figaro?

ROSINE, à part,

Cet homme a un instinct de jalousie !... (Haut.) Elle

m'a servi à retracer une fleur effacée sur la veste que je

vous brode au tambour.
BARTHOLO.

Que cela est édifiant! Pour qu'on vous crût, mon
enfant, il faudrait ne pas rougir en déguisant coup sur
coup la vérité ; mais c'est ce que vous ne savez pas
encore.

ROSINE.
Et qui ne rougirait pas, Monsieur, de voir tirer des

conséquences aussi malignes des choses les plus inno-
cemment faites ?

BARTHOLO.
Certes, j'ai tort; se brûler le doigt, le tremper dans

l'encre, faire des cornets aux bonbons de la petite Figaro et

dessiner ma veste au tambour ! quoi de plus innocent •'

Mais que de mensonges entassés pour cacher un seul
fait !... Je suis seule, on ne me voitpoint ; je pourrai men-
tir à mon aise; mais le bout du doigt reste noir, la plume
est tachée, le papier manque ! On ne saurait penser à
tout. Bien certainement, Signora, quand j'irai par la

ville, un bon double tour me répondra de vous.

SCÈNE XII

LE COMTE, BARTHOLO, ROSINE.

(Le Comte, en uniforme de Cavalerie, ayant l'air d'être entre
deux vins, et chantant : Réveillons-la, etc.)

BARTHOLO.
Mais que nous veut cet homme ? Un soldat ! Rentrez

chez vous, Signora.
LE COMTE chante : Réveillons -la, et s'avance vers Rosine.
Qui de vous deux, Mesdames, se nomme le Docteur

Balordo? (A Rosine, bas.) Je suis Lindor.

BARTHOLO,
Bartholo !
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ROSINE, à part.

Il parle de Lindor.

LE COMTE.
Balordo, Barque-à-1'eau

;
je m'en moque comme de

ça. Il s'agit seulement de savoir laquelle des deux... (a

Rosine lui montrant un papier.) Prenez cette lettre.

BARTHOLO

.

Laquelle ! Vous voyez bien que c'est moi. Laquelle !

Rentrez donc, Rosine ; cet homme paraît avoir du vin.

ROSINE.

C'est pour cela, Monsieur ; vous êtes seul. Une femme
en impose quelquefois.

BARTHOLO.
Rentrez, rentrez; je ne suis pas timide.

SCÈNE XIII.

LE COMTE, BARTHOLO.

LE COMTE.

Oh ! je vous ai reconnu d'abord à votre signalement.
BARTHOLO, au Comte, qui serre la lettre.

Qu'est-ce que c'est donc que vous cachez là dans
votre poche ?

LE COMTE.

Je le cache dans ma poche pour que vous ne sachiez

pas ce que c'est.

BARTHOLO.
Mon signalement ! Ces gens-là croient toujours parler

à des soldats.
LE COMTE.

Pensez-vous que ce soit une chose si difficile à faire

que votre signalement ?

Le chef branlant, la tête chauve,

Les yeux vairons, le regard fauve,

L'air farouche d'un Algonquin...

BARTHOLO.
Qu'est-ce que cela veut dire ? Êtes-vous ici pour m'in-

sulter? Délogez à l'instant !

LE COMTE.

Déloger ! Ah! fi ! que c'est mal parler ! Savez-vous

lire, Docteur... Barbe-à-1' eau?
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BARTHOLO.
Autre question saugrenue.

LE COMTE.
Oh ! ques cela ne vous fasse point de peine, car, moi

qui suis pour le moins aussi Docteur que vous...

BARTHOLO.
Comment cela?

LE COMTE.
Est-ce que je ne suis pas le médecin des chevaux du

régiment ? Voilà pourquoi l'on m'a exprès logé chez un
confrère.

BARTHOLO.

Oser comparer un maréchal...

LE COMTE.

air : Vive le vin.

t Non, Docteur, je ne prétends pas

ans chanter.
]
Que notre art obtienne le pas

f Sur Hyppocrate et sa brigade.

/ Votre savoir, mon camarade,
„ . . , ) Est d'un succès plus général;m cnantant. < Car sll n 'emporte point le mal,

( Il emporte au moins le malade.

G est-il poli ce que je vous dis là?

BARTHOLO.
11 vous sied bien, Manipuleur ignorant! de ravaler

ainsi le premier, le plus grand et le plus utile des arts.

LE COMTE,
Utile tout à fait pour ceux qui l'exercent.

BARTHOLO.
Un art dont le soleil s'honore d'éclairer les succès.

LE COMTE.
Et dont la terre s'empresse de couvrir les bévues.

BARTHOLO.
On voit bien, mal-appris ! que vous n'êtes habitué de

parler qu'à des chevaux.
LE COMTE.

Parler à des chevaux ! Ah, Docteur ! Pour un Docteur
d'esprit... N'est-il pas de notoriété que le maréchal gué-
rit toujours ses malades sans leur parler ; au lieu que
le médecin parle beaucoup aux siens...
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BARTHOLO.
Sans les guérir, n'est-ce pas?

LE COMTE.
C'est vous qui l'avez dit.

BARTHOLO.
Qui diable envoie ici ce maudit ivrogne?

LE COMTE.
Je crois que vous ma lâchez des épigrammes, l'A-

mour !

BARTHOLO."

Enfin, que voulez-vous? Que demandez-vous ?

LE COMTE, feignant une grande colère.

Eh bien donc, il s'enflamme ! Ce que je veux?... Est-

ce que vous ne le voyez pas ?

SCÈNE XIV

ROSINE, LE COMTE, BARTHOLO.

ROSINE, accourant.

Monsieur le soldat, ne vous emportez point, de grâce.

(A Barthoio.) Parlez-lui doucement, Monsieur : un homme
qui déraisonne...

LE COMTE.

Vous avez raison ; il déraisonne, lui, mais nous som-
mes raisonnables, nous ! Moi poli, et vous jolie... enfin

suffit. La vérité, c'est que je ne veux avoir affaire qu'à

vous dans la maison.
ROSINE.

Que puis-je pour votre service, Monsieur le soldat ?

LE COMTE.

Une petite bagatelle, mon enfant. Mais s'il y a de l'obs-

curité dans mes phrases...

ROSINE

.

J'en saisirai l'esprit.

LE COMTE, lui montrant la lettre.

Non, attachez-vous à la lettre, à la lettre. Il s'agit

seulement... mais je dis en tout bien, tout honneur
que vous me donniez à coucher ce soir.

BARTHOLO.

Rien que cela !

LE COMTE.

Pas davantage. Lisez le billet doux jjue notre Maré-

chal des logis vous écrit
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BARTHOLO.

Voyons. (Le Comte cache la lettre et lui donne un autre

papier.) (Bartholo lit.) « Le Docteur Bartholo recevra, nour-

rira, hébergera, couchera...

LE COMTE, appuyant.

Couchera.
BARTHOLO.

« Pour une nuit seulement, le nommé Lindor, dit

l'Écolier cavalier, au régiment... »

ROSINE, à part.

C'est lui, c'est lui-même.
BARTHOLO, vivement, à Rosine.

Qu'est-ce qu'il y a ?

LE COMTE.
Eh bien, ai-je tort à présent, Docteur Barbaro?

BARTHOLO.
On dirait que cet homme se fait un malin plaisir de

m'estropier de toutes les manières possibles ; allez au
diable, Barbaro ! Barbe-à-1'eau ! et dites à votre imper-

tinent maréchal des logis que, depuis mon voyage à

Madrid, je suis exempt de loger des gens de guerre.

LE COMTE, à part.

ciel ! fâcheux contre-temps !

BARTHOLO.
Ah, ah ! notre ami, cela vous contrarie et vous dégrise

un peu? Mais n'en décampez pas moins à l'instant.

LE COMTE, à part.

J'ai pensé me trahir. (Haut.) Décamper! Si vous êtes

exempt des gens de guerre, vous n'êtes pas exempt de
politesse peut-être ? Décamper ! Montrez-moi votre bre-

vet d'exemption
;
quoique je ne sache que lire, je ver-

rai bientôt...

BARTHOLO.
Qu'à cela ne tienne. Il est dans ce bureau.
LE COMTE, pendant qu'il y va, dit, sans quitter sa place.

Ah, ma belle Rosine !

ROSINE.
Quoi, Lindor, c'est vous?

LE COMTE.
. Recevez au moins cette lettre.

ROSINE.
Prenez garde, il a les yeux sur nous.



38 LE BARBIER DE SEVILLE

LE COMTE.
Tirez votre mouchoir, je la laisserai tomber, (il s'ap-

proche.)

BARTHOLO.
Doucement, doucement, Seigneur soldat; je n'aime

point qu'on regarde ma femme de si près.

LE COMTE.

Elle est votre femme ?

BARTHOLO.
Eh quoi donc ?

LE COMTE.

Je vous ai pris pour son bisaïeul paternel, maternel,

sempiternel ; il y a au moins trois générations entre

elle et vous.

BARTHOLO lit un parchemin.

« Sur les bons et fidèles témoignages qui nous ont été

rendus... »

LE COMTE donne un coup de main sous les parchemins,
qui les envoie au plancher.

Est-ce que j'ai besoin de tout ce verbiage?
BARTHOLO.

Savez-vous bien, soldat, que si j'appelle mes gens, je

vous fais traiter sur-le-champ comme vous le méri-

tez?
LE COMTE.

Bataille? Ah, volontiers, bataille! C'est mon métier

à moi (montrant son pistolet de ceinture) ; et Voici de quoi

jeter delà poudre aux yeux. Vous n'avez peut-être jamais
vu de bataille, Madame?

ROSINE.

Ni ne veux en voir.

LE COMTE.

Rien n'est pourtant aussi gai que bataille. Figurez-

vous (poussant le Docteur) d'abord que l'ennemi est d'un

côté du ravin, et les amis de l'autre, (a Rosine, en lui

.montrant la lettre.) Sortez le mouchoir. (Il crache à terre.)

Voilà le ravin, cela S'entend. (Rosine tire son mouchoir, le

Comte laisse tomber sa lettre entre elle et lui.)

BARTHOLO se baissant.

Ah, ah i...

LE COMTE, la reprend, et dit.

Tenez... moi qui allais vous apprendre ici les secrets

de mon métier... Une femme bien discrète, en vérité !
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Ne voilà-t-il pas un billet doux qu'elle laisse tomber de

sa poche ?

BARTHOLO.
Donnez, donnez.

LE COMTE.

Dulciter, papa 1 chacun son affaire. Si une ordon-

nance de rhubarbe était tombée de la vôtre ?...

ROSINE avance la main.

Ah î Je sais que ce c'est, monsieur le soldat. (Elle

prend la lettre, qu'elle cache dans la petite poche de son ta-

blier.)

BARTHOLO.
Sortez-vous enfin ?

LE COMTE.

Eh bien, je sors: adieu, Docteur; sans rancune. (A Ro-

sine) Un petit compliment, mon cœur : priez la mort de

m'oublier encore quelques campagnes; la vie ne m'a
jamais été si chère.

BARTHOLO.
Allez toujours; si j'avais ce crédit-là sur la mort...

LE COMTE.
Sur la mort ! N'êtes-vous pas médecin ? Vous faites

tant de choses pour elle, quelle n'a rien à vous refu-

ser. (Il sort.)

SCÈNE XV

BARTHOLO, ROSINE.

BARTHOLO le regarde aller.

Il est enfin parti. (A part). Dissimulons.

ROSINE.

Convenez pourtant, Monsieur, quil est bien gai, ce

jeune soldat. A travers son ivresse, on voit quil ne
manque ni d'esprit ni d'une certaine éducation.

BARTHOLO.
Heureux, m'amour, d'avoir pu nous en délivrer. Mais

n'es-tu pas un peu curieuse de lire avec moi le papier
qu'il t'a remis ?

ROSINE.
Quel papier ?

BARTHOLO.
Celui qu'il a feint de ramasser pour te le faire accep-

ter.
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ROSINE.

Bon ! c'est la lettre de mon cousin l'officier, qui était

tombée de ma poche.

BARTHOLO.

J'ai idée, moi, qu'il l'a tirée de la sienne.
ROSINE.

Je l'ai très bien reconnue.
BARTHOLO.

Qu'est-ce qu'il coûte d'y regarder ?

ROSINE.

Je ne sais pas seulement ce que j'en ai fait.

BARTHOLO, montrant la pochette.

Tu l'a mise là.

ROSINE.

Ah, ah ! par distraction.

BARTHOLO.

Ah ! sûrement. Tu vas voir que ce sera quelque folie.

ROSINE, à part.

Si je ne le mets pas en colère, il n'y aura pas moyen
de refuser.

BARTHOLO.

Donne donc, mon cœur.
ROSINE.

Mais quelle idée avez-vous en insistant, Monsieur ?

Est-ce encore quelque méfiance?
BARTHOLO.

Mais vous, quelle raison avez-vous de ne pas la mon-
trer ?

ROSINE.

Je vous répète, Monsieur, que ce papier n'est autre

que la lettre de mon cousin, que vous m'avez rendue

hier toute décachetée; et puisqu'il en est question, je vous

dirai tout net que cette liberté me déplaît excessive-

ment.
BARTHOLO.

Je ne vous entends pas !

ROSINE.

Vais-je examiner les papiers qui vous arrivent ? Pour-

quoi vous donnez-vous les airs de toucher à ceux qui

me sont adressés? Si c'est jalousie, elle m'insulte ; s'il

s'agit de l'abus d'une autorité usurpée, j'en suis plus

révoltée encore.
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BARTHOLO.

Comment révoltée ! Vous ne m'avez jamais parlé

ainsi !

ROSINE.

Si je me suis modérée jusqu'à ce jour, ce n'était pas

pour vous donner le droit de m'offenser impunément.
BARTHOLO.

De quelle offense parlez-vous ?

ROSINE.

C est qu'il est inouï qu'on se permette d'ouvrir es let-

tres de quelqu'un.
BARTHOLO.

De sa femme?
ROSINE

Je ne la suis pas encore. Mais pourquoi lui donne-
rait-on la préférence d'une indignité qu'on ne fait à per-

sonne?
BARTHOLO.

Vous voulez me faire prendre le change et détourner

mon attention du billet, qui, sans doute, est une missive

de quelque amant: mais je le verrai, je vous assure.

ROSINE.

Vous ne le verrez pas. Si vous m'approchez, je m'en-
fuis de cette maison, et je demande retraite au premier
venu.

BARTHOLO.
Qui ne vous recevra point.

ROSINE.

C'est ce qu'il faudra voir.

BARTHOLO.
Nous ne sommes pas ici en France, où l'on donne

toujours raison aux femmes: mais, pour vous en ôter

la fantaisie, je vais fermer la porte.

ROSINE, pendant qu'il y va.

Ah Ciel ! que faire?... Mettons vite à la place la lettre

de mon cousin, et donnons-lui beau jeu à la prendre.
(Elle fait l'échange, et met la lettre du cousin dans la pochette
de façon qu'elle sort un peu.)

BARTHOLO, revenant.

Ah ! j'espère maintenant la voir.

ROSINE.

De quel droit, s'il vous plaît ?



42 LE BARBIER DE SEVILLE

BARTHOLO.
Du droit le plus universellement reconnu, celui du

plus fort.

ROSINE.

On me tuera plutôt que de l'obtenir de moi.
BARTHOLO, frappant du pied.

Madame ! Madame !...

ROSINE tombe sur un fauteuil et feint de se trouver mal.

Ah! quelle indignité!...

BARTHOLO.
Donnez cette lettre ou craignez ma colère.

ROSINE, renversée.

Malheureuse Bosine !

BARTHOLO.
Qu'avez-vous donc ?

ROSINE.
Quel avenir affreux !

BARTHOLO.
Rosine !

ROSINE.
J'étouffe de fureur.

BARTHOLO.
Elle se trouve mal.

ROSINE.

Je m'affaiblis, je meurs.
BARTHOLO lui tâte le pouls et dit à part.

Dieux ! la lettre ! Lisons-la sans qu'elle en soit instruite.

11 continue à lui tâter le pouls, et prend la lettre, qu'il tâche
délire en se tournant un peu.)

ROSINE, toujours renversée.

Infortunée ! ah !...

BARTHOLO lui quitte le bras, et dit à part.

Quelle rage a-t-on d'apprendre ce qu'on craint tou-

jours de savoir !

ROSINE.

Ah ! pauvre Rosine !

BARTHOLO.
L'usage des odeurs... produit ces affections spasmodi-

ques. (Il lit par derrière le fauteuil en lui tâtant le pouls.

Rosine se relève un peu, le regarde finement, fait un geste de
tête, et se remet sans parler).

BARTHOLO, à part.

Ciel, c'est la lettre de son cousin. Maudite inquié-
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tude ! Comment l'apaiser maintenant ? Qu'elle ignore au

moins que je l'ai lue ! (Il fait semblant de la soutenir, et

remet la lettre dans la pochette.)

ROSINE soupire.

Ah!...
BARTH0L0.

Eh bien ! ce n'est rien, mon enfant; un petit mouve-

ment de vapeurs, voilà tout ; car ton pouls n'a seule-

ment pas varié. (Il va prendre un flacon sur la console.)

ROSINE, à part.

Il a remis la lettre ; fort bien.

BARTHOLO.

Ma chère Rosine, un peu de cette eau spiritueuse.

ROSINE.

Je ne veux rien de vous, laissez-moi.

BARTHOLO.

Je conviens que j'ai montré trop de vivacité sur ce

billet.

ROSINE.

Il s'agit bien du billet! C'est votre façon de demander
les choses qui est révoltante.

BARTHOLO, à genoux,

Pardon : j'ai bientôt senti tous mes torts ; et tu me
vois à tes pieds, prêt à les réparer.

ROSINE.

Oui, pardon ! lorsque vous croyez que cette lettre ne
vient pas de mon cousin.

BARTHOLO.
Qu'elle soit d'un autre ou de lui, je ne veux aucun

éclaircissement.

ROSINE, lui présentant la lettre.

Vous voyez qu'avec de bonnes façons on obtient tout
de moi. Lisez-la.

BARTHOLO.
Cet honnête procédé dissiperait mes soupçons, si

j'étais assez malheureux pour en conserver.

ROSINE.

Lisez-la donc, Mousieur.
BARTHOLO se retire.

A Dieu ne plaise que je te fasse une pareille injure !

ROSINE.

Vous me contrariez de la refuser.
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BARTHOLO.
Reçois en réparation cette marque de ma parfaite

confiance. Je vais voir la pauvre Marceline, que ce Fi-

garo a, je ne sais pourquoi, saignée du pied : n'y viens-

tu pas aussi?

ROSINE.

J'y monterai dans un moment.
BARTHOLO.

Puisque la paix est faite, mignonne, donne-moi ta

main. Si tu pouvais m 1

aimer, ah ! comme tu serais heu-

reuse !

ROSINE, baissant les yeux.

Si vous pouviez me plaire, ah ! comme je vous aime-
rais!

BARTHOLO.
Je te plairai, je te plairai; quand je te dis que je te

plairai, (il sort.)

SCÈNE XVI

ROSINE le regarde aller,

Ah Lindor! il dit qu'il me plaira!... Lisons cette let-

tre, qui a manqué de me causer tant de chagrin. (Elle

lit et s'écrie.) Ah!... j'ai lu trop tard; il me recommande
de tenir une querelle ouverte avec mon tuteur : j'en

avais une si bonne! et je l'ai laissée échapper. En rece-

vant la lettre, j'ai senti que je rougissais jusqu'aux yeux.

Ah ! mon tuteur a raison. Je suis bien loin d'avoir cet

usage du monde qui, me dit-il souvent, assure le main-
tien des femmes en toute occasion. Mais un homme
injuste parviendrait à faire une rusée de l'innocence

même.
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ACTE III

SCÈNE PREMIÈRE]

BARTHOLO,, seul et désolé.

Quelle humeur! quelle humeur! Elle paraissait apai-

sée... Là, qu'on me dise qui diable lui a fourré dans la

tête de ne plus vouloir prendre leçon de Don Bazile!

Elle sait qu'il se mêle de mon mariage... (On heurte à la

porte.) Faites tout au monde pour plaire aux femmes ;

si vous omettez un seul petit point... je dis un seul...

(On heurte une seconde fois.) Voyons qui c'est.

SCÈNE II

BARTHOLO, LE COMTE, en Bachelier,

LE COMTE.

Que la paix et la joie habitent toujours céans !

BARTHOLO, brusquement.

Jamais souhait ne vint plus à propos. Que voulez-

vous ?

LE COMTE.

Monsieur, je suis Alonzo, bachelier, licencié...

BARTHOLO.

Je n'ai pas besoin de précepteur.

LE COMTE.

... Élève de Don Bazile, organiste du grand couvent,

qui a l'honneur de montrer la musique à Madame vo-

tre...
BARTHOLO.

Bazile! organiste! quia l'honneur!... Je le sais: au
fait.

LE COMTE, à part.

Quel homme ! (Haut.) Un mal subit qui le force à gar-

der le lit...

BARTHOLO.
Garder le lit ! Bazile ! Il a bien fait d'envoyer, je vais

le voir à l'instant.

LE COMTE à part.

Oh! diable! (Haut.) Quand je dis le lit, Monsieur,
c'est... la chambre que j'entends.
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BARTHOLO.
Ne fût-il qu'incommodé : marchez devant, je vous suis.

LE COMTE, embarrassé.

Monsieur, j'étais chargé... Personne ne peut-il nous
entendre ?

BARTHOLO, à part.

C'est quelque fripon... (Haut.) Eh, non, Monsieur
le mystérieux! parlez sans vous troubler, si vous
pouvez.

LE COMTE, à part.

Maudit vieillard ! (Haut.) Don Bazile m'avait chargé de
vous apprendre...

BARTHOLO.
Parlez haut; je suis sourd d'une oreille.

LE COMTE, élevant la voix.

Ah ! volontiers. Que le Comte Almaviva, qui restait à
la grande place...

BARTHOLO, effrayé.

Parlez bas, parlez bas.

LE COMTE, plus haut.

... En est délogé ce matin. Comme c'est par moi qu'il

a su que le CÎomte Almaviva...

BARTHOLO.
Bas; parlez bas, je vous prie.

LE COMTE, du même ton.

... Était en cette ville, et que j'ai découvert que la

Signora Rosine lui a écrit...

BARTHOLO.
Lui a écrit? Mon cher ami, parlez plus bas, je vous

en conjure ! Tenez, asseyons-nous, et jasons d'amitié.

Vous avez découvert, dites-vous, que Rosine...

LE COMTE, fièrement.

Assurément ; Bazile, inquiet pour vous de cette cor-

respondance, m'avait prié de vous montrer sa lettre
;

mais la manière dont vous prenez les choses...

BARTHOLO.
Eh! mon Dieu! je les prends bien. Mais ne vous est-il

donc pas possible de parler plus bas?

LE COMTE.
Vous êtes sourd d'une oreille, avez-vous dit.

BARTHOLO.
Pardon, pardon, Seigneur Alonzo, si vous m'avez
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trouvé méfiant et dur; mais je suis tellement entouré

d'intrigants, de pièges.... et puis votre tournure, votre

âge, votre air... Pardon, pardon. Eh bien ! vous avez la

lettre?

LE COMTE.

A la bonne heure sur ce ton, Monsieur! Mais je

crains qu'on ne soit aux écoutes.

BARTHOLO.

Eh ! qui voulez-vous? Tous mes valets sur les dents !

Rosine enfermée de fureur ! Le diable est entré chez

moi. Je vais encore m'assurer... (il va ouvrir doucement

la porte de Rosine.)

LE COMTE, à part.

Je me suis enferré de dépit... Garder la lettre à pré-

sent ! il faudra m'enfuir : autant vaudrait n'être pas

venu... La lui montrer... Si je puis en prévenir Rosine,

la montrer est un coup de maître.

BARTHOLO revient sur la pointe du pied.

Elle est assise auprès de sa fenêtre, le dos tourné à

la porte, occupée à relire une lettre de son cousin l'offi-

cier, que j'avais décachetée... Voyons donc la sienne.
LE COMTE lui remet la lettre de Rosine.

La voici. (A part.) C'est ma lettre qu'elle relit.

BARTHOLO lit.

« Depuis que vous m'avez appris votre nom et votre

état. » Ah! la perfide ! c'est bien là sa main.
LE COMTE, effrayé.

Parlez donc bas à votre tour.

BARTHOLO.
Quelle obligation, mon cher!...

LE COMTE.
Quand tout sera fini, si vous croyez m'en devoir,

vous serez le maître... D'après un travail que fait actuel-

lement Don Bazile avec un homme de loi...

BARTHOLO.
Avec un homme de loi

;
pour mon mariage?

LE COMTE.
Vous aurais-je arrêté sans cela? Il m'a chargé de vous

dire que tout peut être prêt pour demain. Alors, si elle

résiste...

BARTHOLO.
Elle résistera.
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LE COMTE veut reprendre la lettre, Bartholo la serre.

Voilà l'instant où je puis vous servir: nous lui mon-
trerons sa lettre, et S'il le faut (plus mystérieusement),
j'irai jusqu'à lui dire que je la tiens d'une femme à qui
le Comte l'a sacrifiée; vous sentez que le trouble, la
honte, le dépit, peuvent la porter sur-le-champ...

BARTHOLO, riant.

Delà calomnie! mon cher ami, je vois bien mainte-
nant que vous venez de la part de Bazile !... Mais pour
que ceci n'eût pas l'air concerté, ne serait-il pas bon
qu'elle vous connût d'avance?

LE COMTE réprime un grand mouvement de joie.

C'était assez l'avis de Don Bazile. Mais comment faire ?

il est tard... au peu de temps qui reste...

BARTHOLO.

Je dirai que vous venez en sa place. Ne lui donnerez-
vous pas bien une leçon?

LE COMTE.
Il n'y a rien que je ne fasse pour vous plaire. Mais

prenez garde que toutes ces histoires de maîtres suppo-
sés sont de vieilles finesses, des moyens de comédie.
Si elle va se douter?...

BARTHOLO.
Présenté par moi? Quelle apparence ? Vous avez plus

Pair d'un amant déguisé que dun ami officieux.

LE COMTE.

Oui ? Vous croyez donc que mon air peut aider à la

tromperie?
BARTHOLO.

Je le donne au plus fin à deviner. Elle est ce soir

d'une humeur horrible. Mais quand elle ne ferait que
vous voir... Son clavecin est dans ce cabinet. Amusez-
vous, en l'attendant : je vais faire l'impossible pour
l'amener.

LE COMTE.

Gardez-vous bien de lui parler de la lettre.

BARTHOLO.
Avant l'instant décisif? Elle perdrait tout son effet.

Il ne faut pas me dire deux fois les choses : il ne faut'

pas me les dire deux fois, (il s'en va.)
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SCÈNE III

LE COMTE, seul.

Me voilà sauvé. Ouf! Que ce diable d'homme est rude

à manier ! Figaro le connaît bien. Je me voyais mentir;

cela me donnait un air plat et gauche; et il a des yeux!...

Ma foi, sans l'inspiration subite de la lettre, il faut

l'avouer, j'étais éconduit comme un sot. ciel ! on dis-

pute là dedans. Si elle allait s'obstiner à ne pas venir!

Écoutons... Elle refuse de sortir de chez elle, et j'ai

perdu le fruit de ma ruse, (il retourne écouter.) La voici;

ne nOUS montrons pas d'abord. (Il entre dans le cabinet.)

SCÈNE IV

LE COMTE, ROSINE, BARTHOLO.

ROSINE, avec une colère simulée.

Tout ce que vous direz est inutile, Monsieur. J'ai pris

mon parti; je ne veux plus entendre parler de musi-
que.

BARTHOLO.
Écoute donc, mon enfant : c'est le Seigneur Alonzo,

l'élève et l'ami de Don Bazile, choisi par lui pour être

un de nos témoins. — La musique te calmera, je t'as-

sure.

ROSINE.
Oh ! pour cela, vous pouvez vous en détacher :si je

chante ce soir!... Où donc est-il ce maître que vous
craignez de renvoyer? Je vais, en deux mots, lui don-
ner son compte, et celui de Bazile. (Elle aperçoit son
amant : elle fait un cri.) Ah !...

BARTHOLO.
Qu'avez-vous ?

ROSINE, les deux mains sur son cœur, avec un grand trouble

Ah! mon Dieu, Monsieur... Ah! mon Dieu, Mon-
sieur...

BARTHOLO.
Elle se trouve encore mal ! Seigneur Alonzo !

ROSINE.
Non, je ne me trouve pas mal... mais c'est qu'en me

tournant... Ah!...

LE COMTE.
Le pied vous a tourné, madame?
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ROSINE.

Ah ! oui, le pied m'a tourné. Je me suis fait un mal
horrible.

LE COMTE.
Je m'en suis bien aperçu.

ROSINE, regardant *e Comte.

Le coup m'a porté au cœur.
BARTHOLO.

Un siège, un siège! Et pas un fauteuil ici ? ^n va le

chercher.)

LE COMTE.
Ah ! Rosine !

ROSiNE.
Quelle imprudence !

LE COMTE.

J'ai mille choses essentielles à vous dire.

ROSINE.
Il ne nous quittera pas.

LE COMTE.
Figaro va venir nous aider.

BARTHOLO apporte un fauteuil.

Tiens, mignonne, assieds-toi. — Il n'y a pas d'appa-

rence, Bachelier, qu'elle prenne de leçon ce soir; ce sera

pour un autre jour. Adieu.

ROSINE, au Comte.

Non, attendez : ma douleur est un peu apaisée, (a Bar-

thoio.) Je sens que j'ai eu tort avec vous, Monsieur : je

veux vous imiter, en réparant sur-le-champ...

BARTHOLO.
Oh! le bon petit naturel de femme! Mais après une

pareille émotion, mon enfant, je ne souffrirai pas que
tu fasses le moindre effort. Adieu, adieu, Bachelier.

ROSINE, au Comte.

Un moment, de grâce! (a Barthoio.) Je croirai, Mon-
sieur, que vous n'aimez pas à m'obliger, si vous m'em-
pêchez de vous prouver mes regrets en prenant ma
leçon.

LE COMTE, à part, à Barthoio.

Ne la contrarions pas, si vous m'en croyez.

BARTHOLO.
Voilà qui est fini, mon amoureuse. Je suis si loin de

chercher à te déplaire, que je veux rester là tout le

temps que tu vas étudier.
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ROSINE.

Non, Monsieur; je sais que la musique n'a nul attrait

pour vous.
BARTHOLO.

Je t'assure que ce soir elle m'enchantera.

ROSINE, au Comte, à part.

Je suis au supplice.

LE COMTE, prenant un papier de musique sur le pupitre.

Est-ce là ce que vous voulez chanter, Madame ?

ROSINE.

Oui, c'est un morceau très agréable de la Précaution

inutile.

bartholo.

Toujours la Précaution inutile !

LE COMTE.

C'est ce qu'il y a déplus nouveau aujourd'hui. C'est

une image du printemps, d'une genre assez vif. Si

Madame veut l'essayer...

ROSINE, regardant le Comte.

Avec grand plaisir : un ta bleau du printemps me ravit
;

c'est la jeunesse de la nature. Au sortir de l'hiver, il

semble que le cœur acquiert un plus haut degré de sen-

sibilité : comme un esclave enfermé depuis longtemps
goûte avec plus de plaisir le charme de la liberté qui

vient de lui être offerte.

BARTHOLO, bas au Comte,

Toujours des idées romanesques en tête.

LE COMTE, bas.

En sentez-vous l'application ?

BARTHOLO.
Parbleu! Il va s'asseoir dans le fauteuil qu'aoccupé Rosine.)

ROSINE chante*.

Quand, dans la plaine,

L'amour ramène
Le printemps

Si chéri des amants,

* Cette Ariette, dans le goût espagnol, fut chantée le pre-
mier jour à Paris, malgré les huées, les rumeurs et le train
usités au Parterre en ces jours de crise et de combat. La
timidité de l'Actrice l'a depuis empêchée d'oser la redire, et
les jeunes rigoristes du théâtre l'ont fort louée de cette réti-
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Tout reprend l'être,

Son feu pénètre
Dans les fleurs .

Et dans les jeunes cœurs.
On voit les troupeaux
Sortir des hameaux

;

Dans tous les coteaux
Les cris des agneaux

Retentissent;

Ils bondissent
;

Tout fermente
;

Tout augmente
;

Les brebis paissent

Les fleurs qui naissent;

Les chiens fidèles

Veillent sur elles

Mais Lindor enflammé
Ne songe guère

Qu'au bonheur d'être aimé
De sa bergère.

MÊME AIR.

Loin de sa mère,

Cette bergère

Va chantant

Où son amant l'attend;

Par cette ruse,

L'amour l'abuse :

Mais chanter

Sauve-t-il du danger ?

Les doux chalumeaux,

Les chants des oiseaux,

Ses charmes naissants,

Ses quinze ou seize ans,

cence. Mais si la dignité de la Comédie-Française y a gagné
quelque chose, il faut convenir que le Barbier de Sévilley a
beaucoup perdu. C'est pourquoi, sur lesthéâtres où quelque
peu de musique ne tirera pas autant à conséquence, nous
invitons tous Directeurs à la restituer, tous Acteurs à la

chanter, tous spectateurs à l'écouter, et tous Critiques à

nous la pardonner, en faveur du genre de la pièce et du
plaisir que leur fera le morceau. (Note de Beaumarchais.)
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Tout l'excite,

Tout l'agite :

La pauvrette

S'inquiète
;

De sa retraite,

Lindor la guette
;

Elle s'avance;

Lindor s'élance
;

11 vient de l'embrasser :

Elle, bien aise,

Feint de se courroucer

Pour qu'on l'apaise.

PETITE REPRISE :

Les soupirs,

Les soins, les promesses,

Les vives tendresses,

Les plaisirs,

Le fin badinage,

Sont mis en usage
;

Et bientôt la bergère

Ne sent plus de colère.

Si quelque jaloux

Trouble un lien si doux.

Nos amants d'accord,

Ont un soin extrême...

De voiler leur transport
;

Mais quand on s'aime,

La gêne ajoute encor
Au plaisir même.

(En l'écoutant, Bartholo s'est assoupi. Le Comte, pendant
la reprise, se hasarde à prendre une main qu'il couvre de
baisers. L'émotion ralentit le chant de Rosine, l'afTaiblit,

et finit même par lui couper la voix au milieu de la cadence
au mot extrême. L'Orchestre suit le mouvement de la

chanteuse, affaiblit son jeu, et se tait avec elle. L'absence
du bruit, qui avait endormi Bartholo, le réveille. Le Comte
se relève, Rosine et l'Orchestre reprennent subitement la

suite de l'air. Si la petite reprise se répète, le même jeu
recommence, etc..)

LE COMTE.
En vérité, c'est un morceau charmant, et Madame

l'exécute avec une intelligence...
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ROSINE.
Vous me flattez, Seigneur; la gloire est tout entière

au maître.
BARTHOLO, bâillant.

Moi, je crois que j'ai un peu dormi pendant le mor-
ceau charmant. J'ai mes malades. Je vas, je viens, je

toupille, et sitôt que je m'assieds, mes pauvres jambes...
(Il se lève et pousse le fauteuil

)

ROSINE, bas au Comte.

Figaro ne vient point !

LE COMTE.
Filons le temps.

BARTHOLO.
Mais, Bachelier, je l'ai déjà dit à ce vieux Bazile :

est-ce qu'il n'y aurait pas moyen de lui faire étudier

des choses plus gaies que toutes ces grandes Aria, qui

vont en haut, en bas, en roulant, hi, ho, a, a, a, a, et

qui me semblent autant d'enterrements? Là, de ces

petits airs qu'on chantait dans ma jeunesse, et que cha-

cun retenait facilement? J'en savais autrefois... Par

exemple... (Pendant la ritournelle il cherche en se grattant la

tête, et chante en faisant claquer ses pouces et dansant des

genoux comme les vieillards.)

Veux-tu, ma Rosinette,

Faire emplette

Du roi des maris?.,.

(Au Comte en riant.) Il y a Fanchonnette dans la chan-

son; mais j'y ai substitué Rosinette pour la lui rendre

plus agréable et la faire cadrer aux circonstances.Ah ! ah !

ah ! ah ! Fort bien ! pas vrai?

LE COMTE, riant.

Ah ! ah ! ah ! Oui, tout au mieux.

SCÈNE V
FIGARO, dans le fond, ROSINE, BARTHOLO, LE COMTE.

BARTHOLO chante.

Veux-tu, ma Rosinette,

Faire emplette

Du roi des maris ?

Je ne suis point Tircis
;
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Mais la nuit, dans l'ombre,

Je vaux encor mon prix
;

Et quand il fait sombre,

Les plus beaux chats sont gris.

(11 répète la reprise en dansant. Figaro, derrière lui, imite

ses mouvements.)
Je ne suis point Tircis, etc.

(Apercevant Figaro.) Ah ! Entrez, Monsieur le Barrbier,

avancez ; vous êtes charmant !

FIGARO salue.

Monsieur, il est vrai que manière me l'a dit autrefois;

mais je suis un peu déformé depuis ce temps-là. (A part,

au Comte.) Bravo, Monseigneur ! (Pendant toute cette scène

le Comte fait ce qu'il peut pour parler à Rosine ; mais l'œil

inquiet et vigilant du Tuteur l'en empêche toujours, ce qui

forme un jeu muet de tous les acteurs, étranger au débat du

Docteur et de Figaro.)

BARTHOLO.

Venez-vous purger encore, saigner, droguer, mettre

sur le grabat toute ma maison?
FIGARO.

Monsieur, il n'est pas tous les jours fête ; mais, sans

compter les soins quotidiens, si Monsieur a pu voir que,

lorsqu'ils en ont besoin, mon zèle n'attend pas qu'on lui

commande...
BARTHOLO.

Votre zèle n'attend pas ! Que direz-vous, Monsieur le

zélé, à ce malheureux qui bâille et dort tout éveillé? et

l'autre qui, depuis trois heures, éternue à se faire sauter

le crâne et jaillir la cervelle ? Que leur direz-vous ?

FIGARO.

Ce que je leur dirai?

BARTHOLO.
Oui!

FIGARO.

Je leur dirai... Eh! parbleu! je dirai à celui qui éternue:
Dieu vous bénisse! et va te coucher, à celui qui bâille.

Ce n'est pas cela, Monsieur, qui grossira le mémoire.
BARTHOLO.

Vraiment non; mais c'est la saignée et les médica-
ments qui le grossiraient, si je voulais y entendre. Est-

ce par zèle aussi que vous avez empaqueté les yeux de
ma mule; et votre cataplasme lui rendra-t-il la vue?
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FIGARO.

S'il ne lui rend pas la vue, ce n'est pas cela non plus
qui l'empêchera d'y voir.

BARTHOLO.

Que je le trouve sur le mémoire!... On n'est pas de
cette extravagance-là !

FIGARO.

Ma foi, Monsieur, les hommes n'ayant guère à choisir

qu'entre la sottise et la folie, où je ne vois pas de profit

je veux au moins du plaisir: et vive la joie! Qui sait si le

monde dureraencore trois semaines?
BARTHOLO.

Vous feriez bien mieux, Monsieur le raisonneur, de
me payer mes cent écus et les intérêts sans lanterner,

je vous en avertis.

FIGARO.

Doutez-vous de ma probité, Monsieur ? Vos cent
écus ! J'aimerais mieux vous les devoir toute ma vie

que de les nier un seul instant.

BARTHOLO

-

Et dites-moi un peu comment la petite Figaro a trouvé

les bonbons que vous lui avez portés?

FIGARO.

Quels bonbons? Que voulez-vous dire?

BARTHOLO.

Oui, ces bonbons, dans ce cornet fait avec cette feuille

de papier à lettre, ce matin.
FIGARO.

Diable emporte si...

ROSINE, l'interrompant.

Avez-vous eu soin au moins de les lui donner de ma
part, Monsieur Figaro ? Je vous l'avais recommandé.

FIGARO.

Ah! ah! Les bonbons de ce matin? Que je suis bête

moi ! J'avais perdu tout cela de vue... Oh ! excellents,

Madame, admirables !

BARTHOLO.

Excellents! admirables ! Oui, sans doute, Monsieur le

Barbier, revenez sur vos pas! Vous faites là un joli

métier, Monsieur!
FIGARO.

Qu'est-ce qu'il a donc, Monsieur?
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BARTHOLO.

Et qui vous fera une belle réputation, Monsieur !

FIGARO.

Je la soutiendrai, Monsieur.
BARTHOLO.

Dites que vous la supporterez, Monsieur.
FIGARO.

Comme il vous plaira, Monsieur.
BARTHOLO.

Vous le prenez bien haut, Monsieur! Sachez que
quand je dispute avec un fat, je ne lui cède jamais.

FIGARO lui tourne le dos.

Nous différons en cela, Monsieur; moi, je lui cède

toujours.

BARTHOLO.

Hein? Qu'est-ce qu'il dit donc, Bachelier?

FIGARO

.

C'est que vous croyez avoir affaire à quelque barbier

de village, et qui ne sait manier que le rasoir. Apprenez,
Monsieur, que j'ai travaillé de la plume à Madrid, et que
sans les envieux...

BARTHOLO.
Eh ! que n'y restiez-vous, sans venir ici changer de

profession ?

FIGARO.

On fait comme on peut : mettez-vous à ma place.

BARTHOLO.
Me mettre à votre place ! Ah, parbleu' je dirais de

belles sottises !

FIGARO.
Monsieur, vous ne commencez pas trop mal; je m'en

rapporte à votre confrère, qui est là rêvassant...

LE COMTE, revenant à lui.

Je... je ne suis pas le confrère de Monsieur.

FIGARO

.

Non? Vous voyant ici à consulter, j'ai pensé que vous
poursuiviez le même objet.

BARTHOLO, en colère.

Enfin, quel sujet vous amène? Y a-t-il quelque lettre

à remettre encore ce soir à Madame ? Parlez, faut-il

que je me retire?
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FIGARO.

Comme vous rudoyez le pauvre monde ! Eh ! parbleu,
Monsieur, je viens vous raser, voilà tout : n'est-ce pas
aujourd'hui votre jour?

BARTHOLO.
Vous reviendrez tantôt.

FIGARO.

Ah! oui, revenir! Toute la garnison prend médecine
demain matin

;
j'en ai obtenu l'entreprise par mes pro-

tections. Jugez donc comme j'ai du temps à perdre!

Monsieur passe-t-il chez lui ?

BARTHOLO.
Non, Monsieur ne passe point chez lui. Eh mais... qui

empêche qu'on ne me rase ici?

ROSINE, avec dédain.

Vous êtes honnête ! Et pourquoi pas dans mon appar-

tement ?

BARTHOLO.
Tu te fâches? Pardon, mon enfant, tu vas achever de

prendre ta leçon ; c'est pour ne pas perdre un instant le

plaisir de t'entendre.

FIGARO, bas au Comte.

On ne le tirera pas d'ici ! (Haut.) Allons, l'Éveillé! la

Jeunesse! le bassin, de l'eau, tout ce qu'il faut à Mon-
sieur.

BARTHOLO.
Sans doute, appelez-les ! Fatigués, harassés, moulus

de votre façon, n'a-t-il pas fallu les faire coucher?
FIGARO.

Eh bien ! j'irai tout chercher. N'est-ce pas dans votre

chambre ? (Bas au Comte.) Je vais l'attirer dehors.

BARTHOLO détache son trousseau de clefs, et dit par réflexion

Non, non, j'y Vais moi-même. (Bas au Comte en s'en allant.;

Ayez les yeux sur eux, je vous prie.

SCÈNE VI

FIGARO, LE COMTE, ROSINE.

FIGARO.

Ah! que nous l'avons manqué belle ! il allait me don-

ner le trousseau. La clef de la jalousie ny est-elle pas?
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ROSINE.

C'est la plus neuve de toutes.

SCÈNE VII

BARTHOLO, FIGARO, LE COMTE, ROSINE.

BARTHOLO, revenant. (A part.)

Bon! je ne sais ce que je fais de laisser ce maudit
Barbier. (A Figaro.) Tenez. (Illui donne le trousseau.) Dans
mon cabinet, sous mon bureau ; mais ne touchez à

rien.

FIGARO.

La peste ! il y ferait bon, méfiant comme vous êtes !

(A pan en s'en allant.) Voyez comme le Ciel protège l'in-

nocence !

SCÈNE VIII

BARTHOLO, LE COMTE, ROSINE.

BARTHOLO, bas au Comte.

C'est le drôle qui a porté la lettre au Comte.
LE COMTE, bas.

Il m'a l'air d'un fripon.

BARTHOLO.
Il ne m'attrapera plus.

LE COMTE.
Je crois qu'à cet égard le plus fort est fait.

BARTHOLO.
Tout considéré, j'ai pensé quïl était plus prudent de i

l'envoyer dans ma chambre que de le laisser avec elle.

LE COMTE.
Ils n'auraient pas dit un mot que je n'eusse été en

tiers.

ROSINE.

Il est bien poli, Messieurs, de parler bas sans cesse !

Et ma leçon ? (Ici l'on entend un bruit, comme de la vaisselle

renversée.)

BARTHOLO, criant.

Qu'est-ce que j'entends donc ! Le cruel Barbier aura
tout laissé tomber par l'escalier, et les plus belles pièces

de mon nécessaire !... (il court dehors.)
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SCÈNE IX

LE COMTE, ROSINE.

LE COMTE.
Profitons du moment que l'intelligence de Figaro

nous ménage. Accordez-moi, ce soir, je vous en conjure,

Madame, un moment d'entretien indispensable pour
vous soustraire à l'esclavage où vous allez tomber.

ROSINE.

Ah ! Lindor !

LE COMTE.

Je puis monter à votre jalousie; et quant à la lettre

que j'ai reçu de vous ce matin, je me suis vu forcé...

SCÈNE X
ROSINE, BARTHOLO, FIGARO, LE COMTE.

BARTHOLO.

Je ne m'étais pas trompé; tout est brisé, fracassé.

FIGARO.

Voyez le grand malheur pour tant de train ! On ne

VOit goutte sur l'escalier. (Il montre la clef au Comte.) Moi

en montant, j'ai accroché une clef...

BARTHOLO.

On prend garde à ce qu'on fait. Accrocher une clef...-

L'habile homme !

FIGARO.

Ma foi, Monsieur, cherchez-en un plus subtil.

SCÈNE XI

Les Acteurs Précédents, DON BAZILE.

ROSINE, effrayée. (A part.)

Don Bazile!...

LE COMTE, à part.

Juste ciel !

FIGARO, à part.

C'est le diable !

BARTHOLO va au-devant de lui.

Ah ! Bazile, mon ami, soyez le bien rétabli. Votre acci-

dent n'a donc point eu de suites? En vérité, le Seigneur

Alonzo m'avait fort effrayé sur votre état; demandez-lui,

je partais pour vous aller voir, et s'il ne m'avait point

retenu...
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BAZILE, étonné.

Le Seigneur Alonzo?
FIGARO frappe du pied.

Eh quoi ! toujours des accrocs ? Deux heures pour

une méchante barbe... Chienne de pratique !

BAZILE, regardant tout le monde.

Me ferez-vous bien le plaisir de me dire, Messieurs?...

FIGARO.

Vous lui parlerez quand je serai parti.

BAZILE.

Mais encore faudrait-il...

LE COMTE.

Il faudrait vous taire, Bazile. Croyez-vous apprendre
à Monsieur quelque chose quil ignore? Je lui ai raconté

que vous m'aviez chargé de venir donner une leçon de
musique à votre place.

BAZILE, plus étonné.

La leçon de musique!... Alonzo!...

ROSINE, à part, à Bazile.

Eh! taisez-vous.
BAZILE.

Elle aussi !

LE COMTE, bas à Bartholo.

Dites-lui donc tout bas que nous en sommes con-
venus.

BARTHOLO, à part, à Bazile.

N'allez pas nous démentir, Bazile, en disant qu'il n'est

pas votre élève, vous gâteriez tout.

BAZILE.

Ah! ah!
BARTHOLO, haut.

En vérité, Bazile, on n'a pas plus de talent que votre
élève.

BAL1LE. stupéfait.

Que mon élève!... (Bas.) Je venais pour vous dire que
le Comte est déménagé.

BARTHOLO, bas

Je le sais, taisez-vous.

BAZILE, bas.

Qui vous l'a dit?

BARTHOLO, bas.

Lui, apparemment !
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LE COMTE, bas.

Moi, sans doute : écoutez seulement.
ROSINE, bas à Bazile.

Est-il si difficile de vous taire?

FIGARO, bas, à Bazile.

Hum! Grand escogriffe! Il est sourd!
BAZILE, à part.

Qui diable est-ce donc qu'on trompe ici? Tout le

monde est dans le secret !

BARTHOLO, haut.

Eh bien, Bazile, votre homme de loi?...

FIGARO.

Vous avez toute la soirée pour parler de l'homme de
loi.

BARTHOLO, à Bazile.

Un mot; dites-moi seulement si vous êtes content de
l'homme de loi?

BAZILE, effaré.

De l'homme de loi?

LE COMTE, souriant.

Vous ne l'avez pas vu, l'homme de loi?

BAZILE, impatienté.

Eh ! non, je ne l'ai pas vu, l'homme de loi.

LE COMTE, à Bartholo, à part.

Voulez-vous donc qu'il s'explique ici devant elle?

Renvoyez-le.
BARTHOLO, bas, au Comte.

Vous avez raison. (A Bazile.) Mais quel mal vous a

donc pris si subitement ?

BAZILE, en colère.

Je ne vous entends pas.

LE COMTE lui met à part une bourse dans la main.

Oui : Monsieur vous demande ce que vous venez faire

ici, dans l'état d'indisposition où vous êtes?

FIGARO.

Il est pâle comme un mort !

BAZILE.

Ah! je comprends...

LE COMTE.
Allez vous coucher, mon cher Bazile ; vous n'êtes pas

bien, et vous nous laites mourir de frayeur. Allez vous
coucher.
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FIGARO.

Il a la physionomie toute renversée. Allez vous cou-

cher.
BARTHOLO.

D'honneur, il sent la fièvre d'une lieue. Allez vous

coucher.
ROSINE.

Pourquoi donc ôtes-vous sorti? On dit que cela se

gagne. Allez vous coucher.

BAZILE, au dernier étonnement.

Que j'aille me coucher?
TOUS LES ACTEURS ENSEMBLE.

Eh ! sans doute.

BAZILE, les regardant tous.

En effet, Messieurs, je crois que je ne ferai pas mal de

me retirer; je sens que je ne suis pas ici dans mon
assiette ordinaire.

BARTHOLO.
A demain, toujours, si vous êtes mieux.

LE COMTE.
Bazile, je serai chez vous de très-bonne heure.

FIGARO.
Croyez-moi, tenez-vous bien chaudement dans votre

lit.

ROSINE.

Bonsoir, Monsieur Bazile.

BAZILE, à part.

Diable emporte si j'y comprends rien; et sans cette

bourse...

TOUS.
Bonsoir, Bazile, bonsoir.

BAZILE, en s'en allant.

Eh bien! bonsoir donc,, bonsoir, (ils l'accompagnent tous
en riant.)

SCÈNE XII

Les Acteurs Précédents, excepté BAZILE.

BARTHOLO, d'un ton important.

Cet homme-là n'est pas bien du tout.

ROSINE.
Tl a les yeux égarés.
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LE COMTE.

Le grand air l'aura saisi.

FIGARO.

Avez-vous vu comme il parlait tout seul? Ce que c'est

que de nous ! (A Bartholo.) Ah çà, vous décidez-vous,

Cette fois ? (Il lui pousse un fauteuil très loin du Comte et lui

présente le linge.)

LE COMTE.

Avant de finir, Madame, je dois vous dire un mot
essentiel au progrès de l'art que j'ai l'honneur de vous
enseigner. (Il s'approche et lui parle bas à l'oreille.)

BARTHOLO, à Figaro.

Eh mais! il semble que vous le fassiez exprés de vous
approcher, et de vous mettre devant moi pour m'empê-
cher de voir...

LE COMTE, bas à Rosine.

Nous avons la clef de la jalousie, et nous serons ici à

minuit.
FIGARO passe le linge au cou de Bartholo.

Quoi voir? Si c'était une leçon de danse, on vous pas-

serait d'y regarder; mais du chant !... Aïe, aïe.

BARTHOLO.
Qu'est-ce que c'est?

FIGARO.

Je ne sais ce qui m'est entré dans l'œil, (il rapproche sa

tête.)

BARTHOLO.
Ne frottez donc pas.

FÏGABO.

C'est le gauche. Voudriez-vous me faire le plaisir d'y

SOUffler un peu fort? (Bartholo prend la tête de Figaro,

regarde par-dessus, le pousse violemment et va derrière les

amants écouter leur conversatioE.

LE COMTE, bas à Rosine.

Et quant à votre lettre, je me suis trouvé tantôt dans
un tel embarras pour rester ici...

FIGARO, de loin pour avertir.

Hem!... Hem!...
LE COMTE.

Désolé de voir encore mon déguisement inutile...

BARTHOLO, passant entre deux.

Votre déguisement inutile !
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ROSINE, effrayée.

Ah!...

BARTHOLO.
Fort bien, Madame, -ne vous gênez pas. Comment!

sous mes yeux mêmes, en ma présence, on m'ose outra-

ger de la sorte !

LE COMTE.

Qu'avez-vous donc, Seigneur?
BARTHOLO.

Perfide Alonzo!

LE COMTE.
Seigneur Bartholo, si vous avez souvent des lubies

comme celle dont le hasard me rend témoin, je ne suis

plus étonné de l'éloignement que Mademoiselle a pour
devenir votre femme.

ROSINE.

Sa femme ! Moi ! Passer mes jours auprès d'un vieux
jaloux qui, pour tout bonheur, offre à ma jeunesse un
esclavage abominable !

BARTHOLO.
Ah! qu'est-ce que j'entends!

ROSINE.

Oui, je le dis tout haut ; je donnerai mon cœur et ma
main à celui qui pourra marracher de cette horrible

prison, où ma personne et mon bien sont retenus con-
tre toute justice. (Rosine sort.)

SCÈNE XIII

BARTHOLO, FIGARO, LE COMTE.

BARTHOLO.
La colère me suffoque.

LE COMTE.
En effet, Seigneur, il est difficile qu'une jeune

femme...

FIGARO.
Oui, une jeune femme et un grand âge, voilà ce qui

trouble la tête d'un vieillard.

BARTHOLO.
Comment! lorsque je les prends sur le lait ! Maudit

Barbier! 11 me prend des envies...
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FIGARO.
Je me retire, il est fou.

LE COMTE.
Et moi aussi ; d'honneur il est fou.

FIGARO

.

Il est fOU, il est fOUÎ... (Ils sortent.)

SCÈNE XIV

BARTHOLO, seul, les poursuit.

Je suis fou ! Infâmes -suborneurs ! Emissaires du dia-

ble, dont vous faites ici l'office, et qui puisse vous em-
porter tous... Je suis fou!... Je les ai vus comme je vois

ce pupitre... et me soutenir effrontément!... Ah! il n'y

a que Baziie qui puisse nïexpliquer ceci. Oui, envoyons-
le chercher. Holà! quelqu'un... Ah! j'oublie que je n'ai

personne... Un voisin, le premier venu, n'importe. Il y
a de quoi perdre l'esprit! il y a de quoi perdre l'esprit.

FIN DU TROISIEME ACTE.

Pendant l'entr'acte, le Théâtre s'obscurcit ; on entend un bruit

d'orage, et l'Orchestre joue l'air qui est gravé dans le

Recueil de la musique du Barbier (n° 5).
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ACTE IV

SCÈNE PREMIERE
Le Théâtre est obscur.

BARTHOLO, DON BAZILE, une lanterne de papier

à la main.

BARTHOLO.

Comment, Bazile, vous ne le connaissez pas? Ce que

vous dites est-il possible?

BAZILE.

Vous m'interrogeriez cent fois, que je vous ferais tou-

jours la même réponse. S'il vous a remis la lettre de

Rosine, c'est sans doute un des émissaires du Comte.
Mais, à la magnificence du présent qu'il m'a fait, il se

pourrait que ce fût le Comte lui-même.
BARTHOLO.

Quelle apparence ! Mais à propos de ce présent, eh !

pourquoi T avez-vous reçu?
BAZILE.

Vous aviez l'air d'accord; je n'y entendais rien; et

dans les cas difficiles à juger, une bourse d'or me pa-

raît toujours un argument sans réplique. Et puis,

comme dit le proverbe, ce qui est bon à prendre...

;BARTHOLO.

J'entends, est bon...
BAZILE.

À garder.
BARTHOLO, surpris.

Ah! Ah!
BAZILE.

Oui, j'ai arrangé comme cela plusieurs petits prover-
bes avec des variations. Mais allons au fait : à quoi
vous arrêtez-vous ?

BARTHOLO.
En ma place, Bazile, ne feriez- vous pas les derniers

efforts pour la posséder ?

BAZILE.
Ma foi non, Docteur. En toute espèce de biens, pos-

séder est peu de chose ; c'est jouir qui rend heureux :
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mon avis est qu'épouser une femme dont on n'est point
aimé, c'est s'exposer...

BARTHOLO

.

Vous craindriez les accidents?

BAZILE.

Hé, hé! Monsieur... on en voit beaucoup cette année.
Je ne ferais point violence à son cœur.

BARTHOLO.
Votre valet, Bazile. Il vaut mieux qu'elle pleure de

m'avoir, que moi je meure de ne l'avoir pas.

BAZILE.

Il y va de la vie? Epousez. Docteur, épousez.

BARTHOLO.
Aussi ferai-je, et cette nuit même.

BAZILE.

Adieu donc. — Souvenez-vous, en parlant à la Pu-
pille, de les rendre tous plus noirs que l'enfer.

BARTHOLO

.

Vous avez raison.
BAZILE.

La calomnie, Docteur, la calomnie! Il faut toujours

en venir là.

BARTHOLO.

Voici la lettre de Rosine que cet Alonzo m'a remise,

et il m'a montré, sans le vouloir, l'usage que j'en dois

faire auprès d'elle.

BAZILE.

Adieu : nous serons tous ici à quatre heures.

BARTHOLO.
Pourquoi pas plus tôt?

BAZILE.

Impossible ; le Notaire est retenu.

BARTHOLO.
Pour un mariage ?

BAZILE.

Oui, chez le barbier Figaro; c'est sa nièce qui
marie.

BARTHOLO.

Sa nièce? Il n'en a pas.

BAZILE.

Voilà ce quïls ont dit au Notaire,

BARTHOLO.

Ce drôle esl du complot, que diable!
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BAZ1LE.

Est-ce que vous penseriez?...

BARTHOLO.

Ma foi, ces gens-là sont si alertes ! Tenez, mon ami,

je ne suis pas tranquille. Retournez chez le Notaire.

Qu'il vienne ici sur-le-champ avec vous.

BAZ1LE.

Il pleut, il fait un temps du diable ; mais rien ne m'ar-

rête pour vous servir. Que faites-vous donc?
BARTHOLO.

Je vous reconduis: n'ont-ils pas fait estropier tout

mon monde par ce Figaro ! Je suis seul ici.

BAZ1LE.

J'ai ma lanterne.

BARTHOLO.
Tenez, Bazile, voilà mon passe-partout, je vous at-

tends, je veille; et vienne qui voudra, hors le Notaire et

vous, personne n'entrera de la nuit.

bazile.

Avec ces précautions, vous êtes sûr de votre fait.

(Ils sortent tous les deux).

SCÈNE II.

ROSINE, seule, sortant de sa chambre.

Il me semblait avoir entendu parler. Il est minuit
sonné; Lindor ne vient point ! Ce mauvais temps même
était propre à le favoriser. Sûr de ne rencontrer per-
sonne... Ah! Lindor! si vous m'aviez trompée!... Quel
bruit entends-je!... Dieux! c'est mon tuteur. Rentrons.

SCÈNE III.

ROSINE, BARTHOLO.

BARTHOLO rentre avec de la lumière.

Ah ! Rosine, puisque vous n'êtes pas encore rentrée
dans votre appartement

ROSINE.
Je vais me retirer.

BARTHOLO.
Par le temps affreux quil fait, vous ne reposerez pas,

et j'ai des choses très pressées à vous dire.
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ROSINE.
Que me voulez-vous Monsieur? N'est-ce donc pas

assez d'être tourmentée le jour?

BARTHOLO.
Rosine, écoutez-moi.

ROSINE.

Demain je vous entendrai.

BARTHOLO.
Un moment, de grâce.

ROSINE, à part.

S'il allait venir!

BARTHOLO lui montre sa lettre.

Connaissez-vous cette lettre?

ROSINE, la reconnaît.

Ah! grands Dieux!...

BARTHOLO.
Mon intention, Rosine, n'est point de vous faire de

reproches: à votre âge, on peut s'égarer; mais je suis

votre ami ; écoutez-moi.

ROSINE.

Je n'en puis plus.

BARTHOLO.
Cette lettre que vous avez écrite au comte Almaviva...

ROSINE, étonnée.

Au comte Almaviva !

BARTHOLO.
Voyez quel homme affreux est ce Comte : aussitôt

qu'il l'a reçue, il en a fait trophée : je la tiens d'une

femme à qui il l'a sacrifiée.

ROSINE.

Le comte Almaviva !

BARTHOLO.
Vous avez peine à vous persuader cette horreur.

L'inexpérience, Rosine, rend voire sexe confiant et cré-

dule; mais apprenez dans quel piège on vous attirait.

Cette femme m'a fait donner avis de tout, apparem-
ment pour écarter une rivale aussi dangereuse que
vous. J'en frémis ! le plus abominable complot entre

Almaviva, Figaro et cet Alonzo, cet élève supposé de
Bazile qui porte un autre nom, et n'est que le vil agent

du Comte, allait vous entraîner dans un abîme dont
rien n'eût pu vous tirer.
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ROSINE, accablée.

Quelle horreur!... quoi, Lindor!... quoi, ce jeune

homme!...
BARTHOLO, à part.

Ah ! c'est Lindor.
ROSINE.

C'est pour le Comte Almaviva... C'est pour un autre...

BARTHOLO.

Voilà ce qu'on m'a dit en me remettant votre lettre.

ROSINE, trée.

Ah! quelle indignité!... Il en sera puni. — Monsieur,

vous avez désiré de m'épouser?

BARTHOLO.
Tu connais la vivacité de mes sentiments.

ROSINE.

S'il peut vous en rester encore, je suis à vous.

BARTHOLO.
Eh bien, le Notaire viendra cette nuit même.

ROSINE.

Ce n'est pas tout; ôciel! suis-je assez humiliée!...

Apprenez que dans peu le perfide ose entrer par cette

jalousie, dont ils ont eu l'art de vous dérober la clef.

BARTHOLO, regardant au trousseau.

Ah ! les scélérats! Mon enfant, je ne te quitte plus.

ROSINE, avec effroi.

Ah, Monsieur! et s'ils sont armés?
BARTHOLO.

Tu as raison; je perdrais ma vengeance. Monte chez
Marceline , enferme-toi chez elle à double tour. Je vais

chercher main-forte, et l'attendre auprès de la maison.
Arrêté comme un voleur, nous aurons le plaisir d'en

être à la fois vengés et délivrés ; et compte que mon
amour te dédommagera...

ROSINE, au désespoir.

Oubliez seulement mon erreur, (a part.) Ah! je m'en
punis assez!

BARTHOLO, s'en allant.

Allons nous embusquer. A la fin je la tiens, (ilsort.)
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SCÈNE IV

ROSINE, seule.

Son amour me dédommagera... Malheureuse! (Elle

tire son mouchoir et s'abandonne aux larmes.) Que faire ?...

Il va venir. Je veux rester, et feindre avec lui, pour le

contempler un moment dans toute sa noirceur. La bas-

sesse de son procédé sera mon préservatif... Ah! j'en

ai grand besoin. Figure noble! air doux! une voix si

tendre! et ce n'est que le vil agent d'un corrupteur! Ah
malheureuse!... malheureuse!... Ciel! on ouvre la ja-

lousie ! (Elle se sauve.)

SCÈNE V
LE COMTE, FIGARO, enveloppé d'un manteau, paraît

à la fenêtre.

FIGARO parle en dehors.

Quelqu'un s'enfuit; entrerai-je?

LE COMTE, en dehors.

Un homme?
FIGARO.

Non.
LE COMTE.

C'est Rosine que ta ligure atroce aura mise en fuite.

FIGARO saute dans la chambre.

Ma foi, je le crois... Nous voici enfin arrivés, malgré
la pluie, la foudre et les éclairs.

LE COMTE, enveloppé d'un long manteau.

Donne-moi la main, (il saute à son tour.) A nous la vic-

toire.

FIGARO jette son manteau.

Nous sommes tout percés. Charmant temps, pour al-

ler en bonne fortune! Monseigneur, comment trou-

vez-vous cette nuit?
LE COMTE.

Superbe pour un amant.
FIGARO.

Oui, mais pour un confident?... Et si quelqu'un allait

nous surprendre ici?

LE COMTE.
N'es-tu pas avec moi? J'ai bien une autre inquiétude

;
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c'est de la déterminer à quitter sur-le-champ la maison
du tuteur.

FIGARO.

Vous avez pour vous trois passions toutes-puissantes

sur le beau sexe : l'amour, la haine et la crainte.

LE COMTE regarde dans l'obscurité.

Comment lui annoncer brusquement que le Notaire

l'attend chez toi, pour nous unir? Elle trouvera mon
projet bien hardi. Elle va me nommer audacieux.

FIGARO.
Si elle vous nomme audacieux, vous l'appellerez

cruelle. Les femmes aiment beaucoup qu'on les appelle

cruelles. Au surplus, si son amour est tel que vous le

désirez, vous lui direz qui vous êtes ; elle ne doutera
plus de vos sentiments.

SCÈNE VI

LE COMTE, ROSINE, FIGARO.
(Figaro allume toutes les bougies qui sont sur la table.)

LE COMTE.
La voici. — Ma belle Rosine !...

ROSINE, d'un ton très composé.
Je commençais, Monsieur, à craindre que vous ne

vinssiez pas.

LE COMTE.
Charmante inquiétude!... Mademoiselle, il ne me

convient point d'abuser des circonstances pour vous
proposer de partager le sort d'un infortuné; mais quel-
que asile que vous choisissiez, je jure mon honneur...

ROSINE.
Monsieur, si le don de ma main n'avait dû suivre à

l'instant celui de mon cœur, vous ne seriez pas ici. Que
la nécessité justifie à vos yeux ce que cette entrevue a
d'irrégulier!

LE COMTE.
Vous, Rosine ! la compagne d'un malheureux ! sans

fortune, sans naissance!...

ROSINE.
La naissance, la fortune! Laissons là les jeux du ha-

sard, et si vous m'assurez que vos intentions sont
pures...
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LE COMTE, à ses pieds.

Ah! je vous adore!

ROSINE, indignée.

Arrêtez, malheureux!... vous osez profaner!... Tu
m'adores!... Va, tu n'es plus dangereux pour moi; j'at-

tendais ce mot pour te détester. Mais avant de l'aban-

donner au remords qui t'attend (en pleurant), apprends
que je t'aimais; apprends que je faisais mon bonheur
de partager ton mauvais sort. Misérable Lindor ! j'allais

tout quitter pour te suivre. Mais le lâche abus que tu

as fait de mes bontés, et l'indignité de cet affreux

Comte Almaviva, à qui tu me vendais, ont fait rentrer

dans mes mains ce témoignage de ma faiblesse. Con-
nais-tu cette lettre ?

LE COMTE, vivement.

Que votre tuteur vous a remise?
ROSINE, fièrement.

Oui, je lui en ai l'obligation.

LE COMTE.
Dieux, que je suis heureux ! Il la tient de moi. Dans

mon embarras, hier, je m'en suis servi pour arracher

sa confiance, et je n'ai pu trouver l'instant de vous en
informer. Ah ! Rosine ! il est donc vrai que vous m'ai-

mez véritablement !...

FIGARO.

Monseigneur, vous cherchiez une femme qui vous
aimât pour vous-même...

ROSINE.

Monseigneur! Que dit-il?...

LE COMTE, jetant son large manteau, paraît en habit magni-
fique.

la plus aimée des femmes ! il n'est plus temps de

vous abuser : l'heureux homme que vous voyez à vos
pieds n'est point Lindor; je suis le Comte Almaviva,
qui meurt d'amour, et vous cherche en vain depuis
six mois.

ROSINE tombe dans les bras du Comte.
Ah!...

LE COMTE, effrayé.

Figaro?
FIGARO.

Point d'inquiétude, Monseigneur; la douce émotion
de la joie n'a jamais de suites fâcheuses ; la voilà, la
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voila qui reprend ses sens; morbleu ! qu'elle est belle !

ROSINE.

Ah ! Lindor!... Ah! Monsieur! que je suis coupable.

J'allais me donner cette nuit même à mon tuteur.

LE COMTE.

Vous, Rosine !

ROSINE.

Ne voyez que ma punition ! J'aurais passé ma vie à
vous détester. Ah ! Lindor! le plus affreux supplice

n'est-il pas de haïr, quand on sent qu'en est faite pour
aimer ?

FIGARO regarde à la fenêtre.

Monseigneur, le retour est fermé ; l'échelle est en-

levée.

LE COMTE.
Enlevée !

ROSINE, troublée.

Oui, c'est moi... c'est le Docteur. Voilà le fruit de
ma crédulité. Il m'a trompée. J'ai tout avoué, tout
trahi : il sait que vous êtes ici, et va venir avec main-
forte.

FIGARO regarde encore.

Monseigneur! on ouvre la porte de la rue.
ROSINE, courant dans les bras du Comte avec frayeur.

Ah, Lindor !...

LE COMTE, avec fermeté.

Rosine, vous m'aimez! Je ne crains personne; et
vous serez ma femme. J'aurai donc le plaisir de punir
à mon gré l'odieux vieillard !...

ROSINE.
Non, non, grâce pour lui, cher Lindor! Mon cœur est

si plein, que la vengeance ne peut y trouver place.

SCÈNE VII

LE NOTAIRE, DON BAZILE, Les ACTEURS PRÉ-

CÉDENTS.

FIGARO.
.Monseigneur, c'est notre Notaire.

LE COMTE.
Et l'ami Bazile avec lui !
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BAZILE.
Ah ! qu'est-ce que j'aperçois?

FIGARO.
Eh ! par quel hasard, notre ami...

BAZILE.

Par quel accident, Messieurs...

LE NOTAIRE.
Sont-ce là les futurs conjoints?

LE COMTE.
Oui, Monsieur. Vous deviez unir la Signora Rosine et

moi cette nuit, chez le Barbier Figaro; mais nous avons
préféré cette maison, pour des raisons que vous sau-

rez. Avez-vous notre contrat?

LE NOTAIRE.

J'ai donc l'honneur de parler à son Excellence Mon-
sieur le Comte Almaviva ?

FIGARO.

Précisément.
BAZILE, à part.

Si c'est pour cela qu'il m'a donné le passe-partout...

LE NOTAIRE.

C'est que j'ai deux contrats de mariage, Monseigneur;
ne confondons point : voici le vôtre; et c'est ici celui

du Seigneur Bartholo avec la Signora... Rosine aussi?

Les demoiselles apparemment sont deux sœurs qui por-

tent le même nom?...
LE COMTE.

Signons toujours. Don Bazile voudra bien nous servir

de second témoin, (ils signent.)

BAZILE.

Mais, votre Excellence... je ne comprends pas...

LE COMTE.

Mon maître Bazile, un rien vous embarrasse, et tout

vous étonne.
BAZILE.

Monseigneur... Mais si le Docteur...

LE COMTE, lui jetant une bourse.

Vous faites l'enfant! Signez donc vite.

BAZILE, étonné.

Ah! Ah!...

FIGARO.

Où donc est la difficulté de signer?
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BAZILE, pesant la bourse.

Tl n'y en a plus; mais c'est que moi, quand j'ai donné

ma parole une fois, il faut des motifs d'un grand poids...

Il signe.)

SCÈNE VIII ET DERNIÈRE

BARTHOLO, UN ALCADE, DES ALGUAZILS, DES VALETS

avec des flambeaux, et LES ACTEURS PRECEDENTS.

BARTHOLO voit le Comte baiser la main de Rosine, et Figaro

qui embrasse grotesquement Don Bazile ; il crie en prenant

le Notaire à la gorge

.

Rosine, avec ces fripons ! Arrêtez tout le monde. J'en

tiens un au collet.

LE NOTAIRE.

C'est votre Notaire.

BAZILE.

C'est votre Notaire. Vous moquez-vous?
BARTHOLO.

Ah ! Don Bazile. Eh ! comment êtes-vous ici ?

BAZILE.

Mais plutôt, vous, comment n'y êtes-vous pas ?

L'ALCADE, montrant Figaro.

Un moment; je connais celui-ci. Que viens-tu faire

en cette maison, à des heures indues ?

FIGARO.

Heure indue? Monsieur voit bien quïl est aussi près

du matin que du soir. D'ailleurs je suis de la compagnie
de son Ex cellence Monseigneur le Comte Almaviva.

BARTHOLO.
Almaviva !

l'alcade.

Ce ne sont donc pas des voleurs?

BARTHOLO.
Laissons cela. — Partout ailleurs, Monsieur le Comte,

je suis le serviteur de votre Excellence; mais vous
sentez que la supériorité du rang est ici sans force.

Ayez, s'iï vous plaît, la bonté de vous retirer.

LE COMTE.
Oui, le rang doit être ici sans force ; mais ce qui en

a beaucoup est la préférence que Mademoiselle vient
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de m'accorder sur vous en se donnant à moi volontai-

rement.
BARTHOLO.

Que dit-il, Rosine?
ROSINE.

Il dit vrai. D'où naît votre étonnement? Ne devais-je

pas cette nuit même être vengée d'un trompeur ? Je le

suis.

BAZILE.

Quand je vous disais que c'était le Comte lui-même,
Docteur?

BARTHOLO.
Que m'importe à moi ? Plaisant mariage ! Où sont les

témoins?
LE NOTAIRE.

Il n'y manque rien. Je suis assisté de ces deux Mes-
sieurs.

BARTHOLO.
Gomment, Bazile ! vous avez signé?

BAZILE.

Que voulez-vous? Ce diable d'homme a toujours ses

poches pleines d'arguments irrésistibles.

BARTHOLO.
Je me moque de ses arguments. J'userai de mon auto-

rité.

LE COMTE.

Vous l'avez perdue en en abusant.
BARTHOLO.

La demoiselle est mineure.
FIGARO.

Elle vient de s'émanciper.
BARTHOLO.

Qui te parle à toi, maître fripon?

LE COMTE.

Mademoiselle est noble et belle ; je suis homme de

qualité, jeune et riche, elle est mafemme : à ce titre, qui

nous honore également, prétend-on me la disputer?

BARTHOLO.

Jamais on ne l'ôtera de mes mains.
LE COMTE

Elle n'est plus en votre pouvoir. Je la mets sous Tau -

torité des lois; et Monsieur, que vous avez amené
vous-même, la protégera contre la violence que vous
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voulez lui faire. Les vrais magistrats sont les soutiens

de tous ceux qu'on opprime.
l'alcade.

Certainement. Et cette inutile résistance au plushono-

rable mariage indique assez sa frayeur sur la mauvaise

administration des biens de sa pupille, dont il faudra

qu'il rende compte.
LE COMTE.

Ah ! qu'il consente à tout, et je ne lui demande rien.

FIGARO.

Que la quittance de mes cent écus : ne perdons pas la

tête.

BARTHOLO, irrité.

Ils étaient tous contre moi
;
je me suis fourré la tête

dans un guêpier !

BAZILE.

Quel guêpier ! Ne pouvant avoir la femme, calculez,

Docteur, que l'argent vous reste ; e*t...

BARTHOLO.

Eh ! laissez-moi donc en repos, Bazile i Vous ne songez

qu'à l'argent. Je me soucie bien de l'argent, moi ! A la

bonne heure, je le garde; mais croyez-vous que ce soit

le motif qui me détermine ? (n signe.)

FIGARO, riant.

Ah ! ah ! ah ! Monseigneur, ils sont de la même famille.

LE NOTAIRE.

Mais, Messieurs, je n'y comprends plus rien. Est-ce

qu'elles ne sont pas deux demoiselles qui portent le

même nom?
FIGARO.

Non, Monsieur, elles ne sont qu'une.

BARTHOLO, se désolant.

Etmoi qui leur ai enlevé l'échelle pour que le mariage
fût plus sûr ! Ah ! je me suis perdu faute de soins.

FIGARO.

Faute de sens. Mais soyons vrais, Docteur : quand la \

jeunesse et l'amour sont d'accord pour tromper un vieil-

lard, tout ce qu'il fait pour l'empêcher peut bien s'appe- '

1er à bon droit la Précaution inutile.

FIN DU BARBIER DE SEVILLE
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MARCELINE, Femme de charge. . . . Mad. Bell court,

et ensuite M ll e La Chassaigne.

ANTONIO, Jardinier du château, oncle

de Suzanne et père de Fanchette. . . M. B.lmont.
FANCHETTE, Fille d'Antonio M'ie Laurent.
CHÉRUBIN, premier page du Comte. . M lle Olivier.

BARTHOLO, Médecin de Séville. . . . M. Desessarts.

BAZILE,Maître de clavecin de la Comtesse M. Vanhove.
DON GUSMAN BR1D01SON, Lieutenant

du Siège M. Préville.

et ensuite M. Dugazon.
DOUBLE-MAIN, Greffier, secrétaire de

DonGusman M. Marsy
UNHUISSIER-AUDIENCIER. . . . M. la Rochelle.
GRIPPE-SOLEIL, jeune pastoureau. . M. Champ ille.

UNE JEUNE BERGÈRE M"e Dantier.
PEDR1LLE, Piqueur du Comte. ... M. Florence.

PERSONNAGES MUETS

TROUPE DE VALETS, TROUPE DE PAYSANNES, TROUPE DE PAYSANS,

La Scène est au Château d'Aguas-Frcscas, à trois lieues

de Seville.



CARACTÈRES ET HABILLEMENTS
DE LA PIÈGE .

OMTE ALMAV1YA doit être joué très-noblement, mais
aVl

.',. grâce et liberté. La corruption du cœur ne doit rien ôter

ton de ses manières. Dans les mœurs de ce temps-là

les grands traitaient en badinant toute entreprise sur les femmes.

Ce rôle est d'autant plus pénible à bien rendre, que le per-

Bonnage est toujours sacrifie. Mais joué par un comédien excel-

lent (M. Mole), il a fait ressortir tous les rôles et assuré le

succès de la pièce.

Sou vêtement du premier et second actes est un habit de

chasse avec des bottines à mi-jambe, de l'ancien costume
espagnol. Du troisième acte jusqu'à la fin, un habit superbe

de ce costume.
LA COMTESSE, agitée de deux sentiments contraires, ne

doit montrer qu'une sensibilité réprimée, ou une colère très-

e; rien surtout qui dégrade aux yeux du spectateur son
caractère aimable et vertueux. Ce rôle, un des plus difficiles

de la Pièce, a fuit infiniment d'honneur au grand talent de
M lle Saint- Val, cadette.
Son vêtement du premier, second et quatrième actes, est une

lévite commode, et nul ornement sur la tète : elle est censée
incommodée. Au cinquième acte, elle a l'habillement et la

coiffure de Suzanne.
FIGARO. L'on ne peut trop recommander à l'acteur qui

jouera ce rôle, de bien se pénétrer de son esprit, comme l'a

fait M. Dazincouri . S'il y voyait autre chose que de la raison
assaisonnée de gaieté et de saillies, surtout s'il y mettait la
moindre charge, il avilirait un rôle que le premier Comique
du Théâtre, M. Préville, a jugé devoir honorer le talent de
tout comédien qui saurait en saisir les nuances multipliées, et
pourrait selevcr à son entière conception.
Son vêtement comme dans le Barbier de Séville.

SUZANNE. Jeune personne adroite, spirituelle et rieuse,
mais non de cette gaieté presque effrontée de nos soubrettes
corruptives : son joli caractère est dessine dans la Préface, et
c'est la que l'actrice qui n'a point vu M l] e Contât, doit l'étudier
pour le bien rendre.
Son vêtement des quatre premiers actes, est un juste blanc

à basquines, très-elégant, la jupe de même, avec une toque,
appelée depuis par nos marchandes, à la Suzanne. Dans la
fête du quatrième acte, le Comte lui pose sur la tète une toque
à long voile, a hautes plumes et à rubans blancs. Elle porte
au cinquième acte la lévite de sa maitresse et nu ornement
sur la tète, j

MARCELINE est une femme d'esprit, née un peu vive, mais
dont les fautes et l'expérience ont réformé le caractère. Si
l'actrice qui le joue s'élève avec une fierté bien placée, à la
hauteur très-morale qui suit la reconnaissance du troisième
acte, <-llo ajoutera beaucoup à l'intérêt de l'ouvrage.
Son vêtement est celui des duègnes espagnoles, d'une cou-

leur modeste, un bonnet noir sur la tête.
ANTONIO ne doit montrer qu'une demi-ivresse qui se dis-

sipe par degrés ; de sorte qu'au cinquième acte on n'en aper-
çoive presque plus

.

Sou vêtement est celui d'un paysan espagnol, où les manches
pendent par derrière ; un chapean et des souliers blancs.



FANCHETTE est une enfant de douze ans, très-naive. Son
petit habit est un juste brun avec des ganses et des boutons
d'argent, la robe tranchante, et une toque noire à plumes sur la
tête. 11 sera celui des'autres paysannes de la noce.
CHERUBIN. Ce rôle ne peut être joué, comme il l'a été,

que par une jeune et très jolie femme: nous n'avons point à
nos Théâtres de très jeune homme assez formé pour en bien
sentir les finesses. Timide à l'excès devant la Comtesse,
ailleurs un charmant polisson ; un désir inquiet et vague est
le fond de son caractère. Il s'élance à la puberté, mais sans
projet, sans connaissances, et tout entier à chaque événement

;

enfin il est ce que toute mère, au fond du cœur, voudrait peut-
être que fût son fils, quoiqu'elle dût beaucoup en souffrir.
Son riche vêtement, au premier et second actes, est celui

d'un Page de Cour espagnol, blanc et brodé d'argent ; le léger
manteau bleu sur l'épaule, et un chapeau chargé de plumes. Au
quatrième acte, il a le corset, la jupe et la toque des jeunes
paysannes qui l'amènent. Au cinquième acte, un habit uniforme
d'officier, une cocarde et une épee.
BARTHOLO. Le caractère et l'habit comme dans le Barbier

de Séville ; il n'est ici qu'un rôle secondaire.
BAZILE. Caractère et vêtement comme dans le Barbier de

Sévi lie. Il n'est aussi qu'un rôle secondaire.
BRID'OISON doit avoir, cette bonne et franche assurance

des bêtes, qui n'ont plus leur timidité. Son bégaiement n'est
qu'une grâce de plus, qui doit être à peine sentie, et l'Acteur
se tromperait lourdement et jouerait à contre-sens, s'il y cher-
chait Je plaisant de son rôle. Il est tout entier dans l'opposition
de la gravité de son état au ridicule du caractère ; et moins
l'Acteur le chargera, plus il montrera de vrai talent.
Son habit est une robe de juge espagnol, moins ample que

celle de nos Procureurs, presque une soutane ; une grosse
perruque, une gonille, ou rabat espagnol au col, et une longue
baguette blanche a la main.
DOUBLE-MAIN. Vêtu comme le juge ; mais la baguette

blanche plus courte.
L'HUISSIER ou ALGUAZIL. Hatut, manteau, épée de

Crispin, mais portée à son côté sans ceinture de cuir. Point
de bottines, une chaussure noire, une perruque blanche nais-
sante et longue à mille boucles, une courte baguette blanche.
GRIPPE-SOLEIL. Habit de paysan, les manches pendantes,

veste de couleur tranchée, chapeau blanc.
UNE JEUNE BERGÈRE. Son vêtement comme celui de

Fan
t
chettc

PEDRILLE. En veste, gilet, ceinture, fouet, et bottes de
poste, une résille sur la tête, chapeau de courrier.
PERSONNAGES MUETS, les uns en habit de juges, d'autres

en habits de paysans, les autres en habits de livrée.

PLACEMENT DES ACTEURS.

Pour faciliter les jeux du Théâtre, on a eu l'attention d'écrire

au commencement de chaque Scène le nom des personnages
dans l'ordre où le spectateur les voit. S'ils font quelque mouve-
ment grave dans la Scène, il est designé par un nouvel ordre
de noms, écrit en note à l'instant qu'il arrive. Il est important
de conserver les bonnes positions théâtrales ; le relâchement
dans la tradition donnée par les premier Acteurs en produit
bientôt un total dans le jeu des Pièces, qui finit par assimiler

les troupes négligentes aux plus faibles comédiens de Société.
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ACTE PREMIER.
Le Théâtre représente une chambre à demi démenblée ;

un

grand fauteuil de malade est au milieu. FIGARO, avec

une toise, mesure le plancher. SUZANNE attache à sa

tête, devant une glace, le petit boumet de fleur d'oranger

appelé Chapeau de la Mariée.

SCENE PREMIERE.

FIGARO, SUZANNE.

FIGARO.

Dix-neuf pieds sur vingt-six.

SUZANNE.

Tiens, Figaro, voilà mon petit chapeau : le trouves-tu

mieux ainsi?
FIGARO lui prend les mains.

Sans comparaison, ma charmante. Oh! que ce joli

bouquet virginal, élevé sur la tête d'une belle fille, est

doux, le matin des noces, à l'œil amoureux d'un
époux!...

SUZANNE se retire.

Que mesures-tu donc là, mon fils ?

FIGARO.

Je regarde, ma petite Suzanne, si ce beau lit que
Monseigneur nous donne, aura bonne grâce ici.

SUZANNE.
Dans cette chambre?

FIGARO.
Il nous la cède,

SUZANNE.
Et moi je n'en veux point.
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Pourquoi ?

Je n'en veux point.

Mais encore?

Elle me déplaît.

On dit une raison.

FIGARO.

SUZANNE.

FIGARO.

SUZANNE.

FIGARO.

SUZANNE.
Si je n'en veux pas dire?

FIGARO.
Oh ! quand elles sont sûres de nous î

SUZANNE.
Prouver que j'ai raison, serait accorder que je puis

avoir tort. Es-tu mon serviteur, ou non ?

FIGARO.
Tu prends de l'humeur contre la chambre la plus

commode, et qui tient le milieu des deux apparte-
ments. La nuit, si Madame est incommodée, elle son-
nera de son côté; zeste, en deux pas, tu es chez elle.

Monseigneur veut-il quelque chose? il n'a qu'à tinter

du sien; crac, en trois sauts me voilà rendu.

SUZANNE.

Fort bien ! mais, quand il aura tinté le matin, pour te

donner quelque bonne et longue commission ; zeste,

en deux pas il est à ma porte, et crac, en trois sauts...

FIGARO.

Qu'entendez-vous par ces paroles?

SUZANNE.

Il faudrait m'écouter tranquillement.

FIGARO.

Eh qu'est-ce qu'il y a? Bon Dieu !

SUZANNE.

Il y a, mon ami, que las de courtiser les beautés des

environs, Monsieur le Comte Almaviva veut rentrer au
château, mais non pas chez sa femme ; c'est sur la

tienne, entends-tu, qu'il a jeté ses vues, auxquelles il

espère que ce logement ne nuira par. Et c'est ce que le

loyal Bazile, honnête agent de ses plaisirs et mon noble

maître à chanter, me répète chaque jour, en me don-

nant leçon.
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FIGARO.

Bazile! ô mon mignon ! si jamais volée de bois vert,

appliquée sur une échine, a dûment redressé la moelle

épinière à quelqu'un...
SUZANNE.

Tu croyais, bon garçon ! que cette dot qu'on me donne
était pour les beaux yeux de ton mérite ?

FIGARO.

J'avais assez t'ait pour l'espérer.

SUZANNE.

Que les gens d'esprit sont botes !

FIGARO.
On le dit.

SUZANNE.

Mais c'est qu'on ne veut pas le croire.

FIGARO.
On a tort.

SUZANNE.

Apprends qu'il la destine à obtenir de moi, secrète-

ment, certain quart-d'heure, seul à seul, qu'un ancien
droit du Seigneur... Tu sais s'il était triste !

FIGARO.

Je le sais tellement que, si Monsieur le Comte en se

mariant, n'eût pas aboli ce droit honteux, jamais je ne
t'eusse épousée dans ses domaines.

SUZANNE.

Eh bien! s'il l'a détruit, il s'enrepent; et c'est de ta

fiancée qu'il veut le racheter en secret aujourd'hui.

FIGARO se frotte la tête.

SUZANNE.
Ne la frotte donc pas !

FIGARO.
Quel danger?

SUZANNE, riant.

S'il y venait un petit bouton ; des gens superstitieux...

FIGARO.
Tu ris, friponne ! Ah ! s'il y avait moyen d'attraper ce

grand trompeur, de le faire donner dans un bon piège,

et d'empocher son or!

SUZANNE.
De l'intrigue, et de l'argent; te voilà dans ta sphère.

FIGARO.
Ce n'est pas la honte qui me retient.
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La crainte?
FIGARO.

Ce n'est rien d'entreprendre une chose dangereuse
mais d'échapper au péril en la menant à bien : car d'en-

trer chez quelqu'un la nuit, de lui souffler sa femme,
et d'y recevoir cent coups de fouet pour la peine, il

n'est rien plus aisé ; mille sots coquins l'ont fait. Mais...

(On sonne de l'intérieur).

SUZANNE.
Voilà Madame éveillée; elle m'a bien recommandé

d'être la première à lui parler le matin de mes noces.

FIGARO.

Y a-t-il encore quelque chose là-dessous?
SUZANNE.

Le berger dit que cela porte bonheur aux épouses
délaissées. Adieu, mon petit fi, fi, Figaro ; rêve à notre

affaire.

FIGARO.

Pour m'ouvrir l'esprit, donne un petit baiser.

SUZANNE.

A mon amant aujourd'hui? Je t'en souhaite! Et qu'en

dirait demain mon mari? (Figaro l'embrasse.)

SUZANNE.
Eh bien ! eh bien !

FIGARO.

C'est que tu n'as pas d'idée de mon amour.
SUZANNE se défripant.

Quand cesserez-vous, importun, de m'en parler du
matin au soir?

FIGARO, mystérieusement.

Quand je pourrai te le prouver, du soir jusqu'au

matin. (On sonne une seconde fois.)

SUZANNE de loin, les doigts unis sur sa bouche.

Voilà votre baiser, Monsieur; je n'ai plus rien à vous.

FIGARO court après elle.

Oh! mais ce n'est pas ainsi que vous l'avez reçu.

SCÈNE II.

FIGARO, seul.

La charmante fille! toujours riante, verdissante,

pleine de gaîté, d'esprit, d'amour et de délices! mais
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sage!... (Il marche vivement en se frottant les mains.) Ah,

Monseigneur! mon cher Monseigneur! vous voulez

m'en donner... à garder? Je cherchais aussi pourquoi,

m'ayant nommé concierge, il m'emmène à son ambas-
sade, et m'établit courrier de dépêches. J'entends, Mon-
sieur le Comte .-trois promotions à la fois; vous, compa-
gnon Ministre; moi, Casse-cou politique, et Suzon,

Dame du lieu, l'Ambassadrice de poche, et puis, fouette

courrier ! Pendant que je galoperais d'un côté, vous
feriez faire, de l'autre, à ma belle un joli chemin! Me
crottant, m'échinant pour la gloire de votre famille;

vous, daignant concourir à l'accroissement de la

mienne ! Quelle douce réciprocité ! Mais, Monseigneur,
il y a de l'abus. Faire à Londres, en même temps, les

affaires de votre Maître, et celles de votre Valet ! Repré-
senter à la fois, le Roi et moi, dans une Cour étrangère,

c'est trop. — Pour toi, Bazile ! fripon mon cadet ! je veux
t'apprendre à clocher devant les boiteux ! je veux. . . Non,
dissimulons avec eux, pour les enferrer l'un par l'autre.

Attention sur la journée, Monsieur Figaro ! D'abord,
avancer l'heure de votre petite fête, pour épouser plus

sûrement ; écarter une Marceline, qui de vous est friande
en diable, empocher l'or et les présents; donner le

change aux petites passions de Monsieur le Comte ;

étriller rondement Monsieur du Bazile, et...

SCÈNE III

MARCELINE, BARTHOLO, FIGARO.

FIGARO s'interrompt.

... Héééé! voilà le p;ros Docteur; la fête sera complète.
Hé, bonjour, cher Docteur de mon cœur. Est-ce ma
noce avec Suzon qui vous attire au château?

BARTHOLO, avec dédain.

Ah, mon cher Monsieur, point du tout.

FIGARO.
Cela serait bien généreux !

BARTHOLO.
Certainement, et par trop sot.

FIGARO.
Moi qui eus le malheur de troubler la vôtre !
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BARTHOLO.
Avez-vous autre chose à nous dire?

FIGARO.
On n'aura pas pris soin de votre mule !

BARTHOLO, en colère.

Bavard enragé ! laissez-nous.

FIGARO.
Vous vous fâchez, Docteur? Les gens de votre état

sont bien durs ! Pas plus de pitié des pauvres animaux...
en vérité... que si c'était des hommes ! Adieu, Marceline :

avez-vous toujours envie de plaider contre moi?
Pour n'aimer pas faut-il qu'on se haïsse?

Je m'en rapporte au Docteur.

BARTHOLO.
Qu'est-ce que c'est?

FIGARO.
Elle vous le contera de reste, (il sort.)

SCÈNE IV

MARCELINE, BARTHOLO.

BARTHOLO le regarde aller.

Ce drôle est toujours le même! et à moins qu'on ne
l'écorche vif, je prédis qu'il mourra dans la peau du
plus fier insolent...

MARCELINE le retourne.

Enfin, vous voilà donc, éternel Docteur? toujours si

grave et compassé, qu'on pourrait mourir en attendant
vos secours, comme on s'est marié jadis, malgré vos

précautions.

BARTHOLO.
Toujours amère et provoquante! Eh bien, qui rend

donc ma présence au château si nécessaire? Monsieur
le Comte a-t-il eu quelque accident ?

MARCELINE.

Non, Docteur.
BARTHOLO.

La Rosine, sa trompeuse Comtesse, est-elle incom-
modée, Dieu merci?

MARCELINE.

Elle languit.
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BARTHOLO.
Et de quoi?

MARCELINE.

Son mari la néglige.

BARTHOLO, avec joie.

Ali ! le digne époux qui me venge !

MARCELINE.

On ne sait comment définir le Comte; il est jaloux et

libertin.

BARTHOLO.
Libertin par ennui, jaloux par vanité; cela va sans

dire.

MARCELINE.
Aujourd'hui, par exemple, il marie notre Suzanne à

son Figaro qu'il comble en faveur de cette union...

BARTHOLO.
Que son Excellence a rendue nécessaire?

MARCELINE.
Pas tout à fait ; mais dont son Excellence voudrait

égayer en secret l'événement avec l'épousée...

BARTHOLO.
De Monsieur Figaro? C'est un marché qu'on peut con-

clure avec lui.

MARCELINE.
Bazile assure que non.

BARTHOLO.
Cet autre maraud loge ici? C'est une caverne ! Eh qu'y

fait-il?

MARCELINE.
Toutie mal dont il est capable. Mais le pis que j'y

trouve, est cette ennuyeuse passion qu'il a pour moi
depuis si longtemps.

RARTHOLO.
Je me serais débarrassée vingt fois de sa poursuite.

MARCELINE
De quelle manière?

BARTHOLO.
En l'épousant.

MARCELINE.
Uailleurfade et cruel, que ne vous débarrassez-vous

de la mienne à ce prix ? Ne le devez-vous pas ? Où est

le souvenir de vos engagements? Qu'est devenu celui
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de notre petit Emmanuel, ce fruit d'un amour oublié,

qui devait nous conduire à des noces?
RARTHOLO, ôtant son chap eau.

Est-ce pour écouter ces sornettes, que vous m'avez fait

venir de Séville? et cet accès d'hymen qui vous reprend
si vif...

MARCELINE.
Eh bien! n'en parlons plus. Mais si rien n'a pu vous

porter à la justice de m'épouser ; aidez-moi donc du
moins à en épouser un autre.

RARTHOLO.
Ah ! volontiers : parlons. Mais quel mortel aban-

donné du ciel et des femmes ?...

MARCELINE.
Eh ! qui pourrai-ce être, Docteur, sinon le beau, le

gai, l'aimable Figaro ?

RARTHOLO.
Ce fripon-là ?

MARCELINE.
Jamais fâché, toujours en belle humeur; donnant le

présent à la joie, et s'inquiétant de l'avenir tout aussi

peu que du passé ; sémillant, généreux ! généreux...

RARTHOLO.
Comme un voleur.

MARCELINE.
Comme un Seigneur. Charmant enfin ; mais c'est le

plus grand monstre !

RARTHOLO.
Et sa Suzanne ?

MARCELINE.
Elle ne l'aurait pas, la rusée, si vous vouliez m'aider,

mon petit Docteur, à faire valoir un engagement que
j'ai de lui.

RARTHOLO.

Le jour de son mariage ?

MARCELINE.

On en rompt de plus avancés: et si je ne craignais

d'éventer un petit secret de femmes !...

RARTHOLO.

En ont-elles pour le médecin du corps ?

MARCELINE.

Ah! vous savez que je n'en ai pas pour vous ! Mon
sexe est ardent, mais timide : un certain charme a beau
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nous attirer vers le plaisir, la femme la plus aventurée
sent en elle une voix qui lui dit : Sois belle si tu peux,

Bage si tu veux; mais sois considérée, il le faut. Or,

puisqu'il faut être au moins considérée; que toute

femme en sent l'importance ; effrayons d'abord la Su-

zanne sur la divulgation des offres qu'on lui fait.

BARTHOLO.
Où cela mènera-t-il ?

MARCELINE.
Que la honte la prenant au collet, elle continuera de

refuser le Comte, lequel pour se venger, appuiera l'op-

position que j'ai faite à son mariage : alors le mien de-
vient certain.

BARTHOLO.
Elle a raison. Parbleu, c'est un bon tour que de faire

épouser ma vieille gouvernante, au coquin qui fit enle-
ver ma jeune maîtresse !

MARCELINE, vite.

Et qui croit ajouter à ses plaisirs, en trompant mes
espérances.

BARTHOLO, vite.

Et qui m'a volé dans le temps, cent écus que j'ai sur
le cœur.

MARCELINE.
Ah quelle volupté !

BARTHOLO.
De punir un scélérat...

MARCELINE.
De l'épouser, Docteur, de l'épouser !

SCÈNE V
MARCELINE, BARTHOLO, SUZANNE.

SI ZANNE, un bonnet de femme avec un large ruban dans la
main, une robe de femme sur le bras.

L'épouser ! l'épouser ! qui donc ? mon Figaro ?

MARCELINE, aigrement.
Pourquoi non? Vous l'épousez bien !

BARTHOLO, riant.
Le bon argument de femme en colère ! Nous parlions,

belle Suzon, du bonheur quïl aurait de vous posséder.
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MARCELINE.
Sans compter Monseigneur dont on ne parle pas.

SUZANNE, faisant la révérence.

Votre servante, Madame : il y a toujours quelque
chose d'amer dans vos propos.

MARCELINE, une révérence.

Bien la vôtre, Madame ; où donc est l'amertume ?

N'est-il pas juste qu'un libéral Seigneur partage un peu
la joie qu'il procure à ses gens ?

SUZANNE.

Qu'il procure ?

Oui, Madame.
MARCELINE.

SUZANNE.

Heureusement la jalousie de Madame est aussi con-

nue que ses droits sur Figaro sont légers.

MARCELINE.

On eût pu les rendre plus forts, en les cimentant à
la façon de Madame.

SUZANNE.

Oh! cette façon, Madame, est celle des dames sa-

vantes.
MARCELINE.

Et l'enfant ne l'est pas du tout ! Innocente comme un
vieux juge !

BARTHOLO, attirant Marceline.

Adieu, jolie fiancée de notre Figaro.

MARCELINE, une révérence.

L'accordée secrète de Monseigneur.

SUZANNE, une révérence.

Qui vous estime beaucoup, Madame.
MARCELINE, une révérence.

Me fera-t-elle aussi l'honneur de me chérir un peu,

Madame?
SUZANNE, une révérence.

A cet égard, Madame n'a rien à désirer.

MARCELINE, une révérence.

C'est une si jolie personne, que Madame!
SUZANNE, une révérence.

Eh !mais, assez pour désoler Madame.
MARCELINE, une révérence

Surtout bien respectable !
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SUZANNE, une révérence .

C est aux duègnes à l'être.

MARCELINE, outrée.

Aux duègnes! aux duègnes!
BARTHOLO, l'arrêtant

Marceline !

MARCELINE.

Allons, Docteur; car je n'y tiendrais pas. Bonjour,

Madame. (Une révérence.)
,

SCÈNE VI

SUZANNE, seule.

Allez, Madame! allez, Pédante! je crains aussi peu
vos efforts, que je méprise vos outrages. — Voyez cette

vieille Sibylle! parce qu'elle a fait quelques études et

tourmenté la jeunesse de Madame, elle veut tout domi-
ner au château! (Elle jette la robe qu'elle tient sur une

chaise.) Je ne sais plus ce que je venais prendre.

SCÈNE VII

SUZANNE, CHÉRUBIN.

CHÉRUBIN, accourant.

Ah! Suzon! depuis deux heures j'épie le moment de

te trouver seule. Hélas! tu te maries, et moi, je vais

partir.

SUZANNE.

Comment mon mariage éloigne-t-il du château le pre-

mier page de Monseigneur?
CHERUBIN, piteusement.

Suzanne, il me renvoie.

SUZANNE le contrefait.

Chérubin, quelque sottise!

CHÉRUBIN.
Il m'a trouvé hier au soir chez ta cousine Fanchette,

à. qui je faisais répéter son petit rôle d'innocente, pour
la fête de ce soir: il s'est mis dans une fureur en me
voyant! — Sortez, m'a-t-il dit, petit... Je n'ose pas pro-
noncer devant une femme le 2:rosmot qu'il a dit, sortez;
et demain vous ne coucherez pas au château. Si Madame,
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si ma belle marraine ne parvient pas à l'apaiser, c'est

fait, Suzon, je suis à jamais privé du bonheur de te voir.

SUZANNE.
De me voir! moi? c'est mon tour! Ce n'est donc plus

pour ma maîtresse que vous soupirez en secret ?

CHÉRUBIN.
Ah! Suzon! qu'elle est noble et belle! mais qu'elle

est imposante !

SUSANNE.

C'est-à-dire que je ne le suis pas, et qu'on peut oser

avec moi...

chérubin .

Tu sais trop bien, méchante, que je n'ose pas oser.

Mais que tu es heureuse ! à tous moments la voir, lui

parler, l'habiller le matin et la déshabiller le soir,

épingle à épingle ! . . . Ah ! Suzon ! j e donnerais . , . Qu'est-

ce que tu tiens donc là?

SUZANNE, raillant.

Hélas ! l'heureux bonnet et le fortuné ruban qui ren-

ferment la nuit les cheveux de cette belle marraine...

CHÉRUBIN, vivement.

Son ruban de nuit ! donne-le-moi, mon cœur.

SUZANNE, le retirant.

Eh ! que non pas.— Son cœur! Comme il est familier

donc! Si ce n'était pas un morveux sans conséquence.,.
(Chérubin arrache le ruban.) Ah ! le ruban !

CHERUBIN tourne autour du grand fauteuil.

Tu diras qu'il est égaré, gâté
;

qu'il est perdu. Tu
diras tout ce que tu voudras.

SUZANNE tourne après lui.

Oh! dans trois ou quatre ans, je prédis que vous serez

le plus grand petit vaurien!... Rendez-vous le ruban?
(Elle veut le reprendre.)

CHERUBIN tire une romance de sa poche.

Laisse, ah ! laisse-le moi, Suzon; je te donnerai ma
romance, et pendant que le souvenir de ta belle maî-
tresse attristera tous mes moments, le tien y versera le

seul rayon de joie qui puisse encore amuser mou cœur.

SUZANNE arrache la romance.

Amuser votre cœur, petit scélérat ! Vous croyez par-

ler à votre Fanchette ; on vous surprend chez elle ; et
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vous soupirez pour Madame; et vous m'en contez, à

moi, par-dessus le marché !

CHÉRUBIN, exalté.

Cela est vrai, d'honneur! Je ne sais plus ce que je

suis; mais depuis quelque temps je sens ma poitrine;

agitée ; mon cœur palpite au seul aspect d'une femme
les mots amour et volupté le font tressaillir et le trou-

blent. Enfin le besoin de dire à quelqu'un je vous aime,

est devenu pour moi si pressant, que je le dis tout seul,

en courant dans le parc, à ta maîtresse, à toi, aux arbres,

aux nuages, au vent qui les emporte avec mes paroles

perdues. — Hier je rencontrai Marceline...

SUZANNE, riant.

Ah! ah! ah! ah!
CHÉRUBIN.

Pourquoi non? elle est femme! elle est fille! Une
fille ! une femme ! ah ! que ces noms sont doux ! qu'ils

sont intéressants!
SUZANNE.

Il devient fou !

CHÉRUBIN.
Fanchette est douce ; elle m'écoute au moins ; tu ne

l'es pas, toi !

SUZANNE.
C'est bien dommage! Écoutez donc Monsieur ! (Elle veut

arracher le ruban.)

CHÉRUBIN tourne en fuyant.

Ah ! ouiche ! on ne l'aura, vois-tu, qu'avec ma vie.

Mais, si tu n'es pas contente du prix, j'y joindrai mille
baisers. (Il lui donne chasse à son tour.)

SUZANNE tourne en fuyant.

Mille soufflets, si vous approchez. Je vais m'en plain-

dre à ma maîtresse ; et, loin de supplier pour vous, je

dirai moi-môme à Monseigneur : C'est bien l'ait, Monsei-
gneur ; chassez-nous ce petit voleur; renvoyez à ses

parents un petit mauvais sujet qui se donne les airs

d'aimer Madame, et qui veut toujours m'embrasser par
contre-coup.

CHERUBIN voit le Comte entrer ; il se jette derrière le fauteuil

avec effroi.

Je suis perdu !

SUZANNE.
Quelle frayeur !

7
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SCENE VIII

SUZANNE, LE COMTE, CHERUBIN, caché.

SUZANNE aperçoit le Comte.

Ah!... (Elle s'approche du fauteuil pour masquer Chérubin.

LE COMTE s'avance.

Tu es émue, Suzon ! Tu parlais seule, et ton petit

cœur paraît dans une agitation... bien pardonnable, au
reste, un jour comme celui-ci.

SUZANNE, troublée.

Monseigneur, que me voulez-vous? Si Ton vous trou-

vait avec moi...
LE COMTE.

Je serais désolé qu'on m'y surprît; mais tu sais tout

l'intérêt que je prends à toi. Bazile net'a pas laissé igno-

rer mon amour. Je n'ai qu'un instant pour t'expliquer

mes vues; écoute. (Il s'assied dans le fauteuil.)

SUZANNE, vivement.

Je n'écoute rien.

LE COMTE lui prend la main.

Un seul mot. Tu sais que le Roi m'a nommé son am-
bassadeur à Londres. J'emmène avec moi Figaro: je

lui donne un excellent poste ; et comme le devoir d'une

femme est de suivre son mari...

SUZANNE.

Ah ! si j'osais parler !

LE COMTE la rapproche de lui.

Parle, parle, ma chère; use aujourdhui d'un droit que
tu prends sur moi pour la vie.

SUZANNE, effrayée.

Je n'en veux point, Monseigneur, je n'en veux point.

Quittez-moi, je vous prie.

LE COMTE.

Mais dis auparavant.

SUZANNE, en colère.

Je ne sais plus ce que je disais.

LE COMTE.

Sur le devoir des femmes.
SUZANNE.

Eh bien! lorsque Monseigneur enleva la sienne de

chez le docteur, et qu'il l'épousa par amour; lorsqu'il

abolit pour elle un certain aiîreux droit du Baigneur*

u
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LE COMTE, gaiement.

Qui faisait bien de la peine aux filles ! Ah ! Suzette,

ce droit charmant! si tu venais en jaser sur la brune

au jardin, je mettrais un tel prix à cette légère faveur...

BAZILE parle en dehors.

Il n'est pas chez lui, Monseigneur.
LE COMTE se lève.

Quelle est cette voix?

SUZANNE.

Que je suis malheureuse !

LE COMTE.

Sors, pour qu'on n'entre pas.

SUZANNE, troublée.

Que je vous laisse ici?

BAZILE crie en dehors.

Monseigneur était chez Madame, il en est sorti; je

vais voir.

LE COMTE.

Et pas un lieu pour se cacher ! Ah ! derrière co fau-

teuil... assez mal; mais renvoie-le ,bien vite. (Suzanne
lui barre le chemin; il la pousse doucement; elle recule, et se

met ainsi entre lui et le petit page ; mais pôr'd'in? quà le
(

Ccmjte,

s'abaisse et prend sa place, CkéHb'rn 'tourne et se jette" effrayé

sur le fauteuil à genoux, et s'y I lott'.t. Suzanne prend la robe
qu'elle apportait, en couvie le page et S3 met d^vaut le fau-

teuil.)

SCÈNE IX

LE COMTE et CHERUBIN, cachés; SUZANNE, BAZILE.

BAZILE.

N'auriez-vous pas vu Monseigneur, Mademoiselle?
SUZANNE, brusquement.

Eh! pourquoi Fau rais- je vu? Laissez-moi.

BAZILE s'approche.

Si vous étiez plus raisonnable, il n'y aurait rien d'éton-
nant à ma question. C'est Figaro qui le cheiche.

SUZANNE.
Il cherche donc l'homme qui lui veut le plus de mal

après vous?

LE COMTE, à part.

Voyon? un pou rommr il mn sert.
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BAZ1LE.

Désirer du bien à une femme, est-ce vouloir du mal
à son mari?

SUZANNE.

Non, dans vos affreux principes, agent de corruption!
BAZ1LE.

Que vous demande-t-on ici que vous n'alliez prodiguer
à un autre? Grâce à la douce cérémonie, ce qu'on vous
défendait hier, on vous le prescrira demain.

SUZANNE.

Indigne !

BAZ1LE.

De toutes les choses sérieuses, le mariage étant la

plus bouffonne, j'avais pensé...

SUZANNE, outrée.

Des horreurs! Qui vous permet d'entrer ici?

BAZ1LE.

Là, la, mauvaise ! Dieu vous apaise ! il n'en sera que
ce que voue voulez : mais ne croyez pas non plus que
je regarde Monsieur Figaro comme l'obstacle qui nuit

.à Monseigneur \ et fcans le petit Page...

•«« ; ,\ « t ' -' " '^UZANNE^ timidement.

-Don Chérubin ?.*«
t [

l

\'.\\

t
„i » ,•**••«' BAÊ1LE k contrefait.

' 'Ch^ruMjw àel dfnore, qui tourne autour de vous sans
'cessé, et qui, ce matin encore, rôdait ici pour y entrer

quand je vous ai quittée; dites que cela n'est pas vrai?

SUZANNE.

Quelle imposture! Allez-vous-en, méchant homme!
BAZILE.

On est un méchant homme, parce qu'on y voit clair.

N'est-ce pas p-our vous aussi, cette romance dont il fait

mystère ?

SUZANNE, en colère.

Ah! oui, pour moi!...

BAZILE.

A moins qu'il ne Pait composée pour Madame ! En
effet, quand il sert à table, on dit qu'il la regarde avec
des yeux!... Mais, peste! qu'il ne s'y joue pas; Monsei-
gneur est brutal sur l'article.

SUZANNE, outrée.

Et vous, bien scélérat, d'aller semant de pareils bruits
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pour perdre un malheureux enfant tombé dans la dis-

grâce de son maître.
BAZILE.

L'ai-je inventé ? Je le dis parce que tout le monde en

parle !

LE COMTE se lève.

Comment, tout le monde en parle !

SUZANNE (1).

Ah ciel !

BAZILE.

Ha! haï
LE COMTE.

Courez, Bazile, et qu'on le chasse.

BAZILE.

Ah ! que je suis fâché d'être entré !

SUZANNE, troublée.

Mon Dieu ! Mon Dieu !

LE COMTE, à Bazile.

Elle est saisie. Asseyons-la dans ce fauteuil.

SUZANNE le repousse vivement.

Je ne veux pas m'asseoir. Entrer ainsi librement, c'est

indigne !

le comte.
Nous sommes deux avec toi, ma chère. Il n'y a plus

le moindre danger !

BAZILE.

Moi je suis désolé de m'être égayé sur le Page, puisque
vous l'entendiez : je n'en usais ainsi que pour pénétrer
ses sentiments; car au fond...

LE COMTE.
Cinquante pistoles, un cheval, et qu'on le renvoie à

ses parents.

BAZILE.

Monseigneur, pour un badinage?
LE COMTE.

Un petit libertin que j'ai surpris encore hier avec la

fille du jardinier.

BAZILE.
AvecFanchette?

1. Chérubin dans le fauteuil, le Comte, Suzanne, Bazile.
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LE COMTE.
Et dans sa chambre.

SUZANNE, outrée.

Où Monseigneur avait sans doute affaire aussi !

LE COMTE, gaîment.
J'en aime assez la remarque.

BAZILE.
Elle est d'un bon augure.

LE COMTE, gaîment.
Mais non; j'allais chercher ton oncle Antonio, mon

ivrogne de jardinier, pour lui donner des ordres. Je
frappe, on est longtemps à m'ouvrir; ta cousine a l'air

empêtré
;
je prends un soupçon; je lui parle, et, tout en

causant, j'examine. Il y avait derrière la porte une es-
pèce de rideau, de porte manteau, de je ne sais pas
quoi, qui couvrait des hardes ; sans faire semblant de
rien, je vais doucement, doucement lever ce rideau,
pour imiter le geste, il lève la robe du fauteuil), et je VOis...

Il aperçoit le Page.) Ah!...

BAZILE (1).

Ha! ha!
LE COMTE.

Ce tour-ci vaut l'autre.

BAZILE.
Encore mieux.

LE COMTE, à Suzanne.

A merveille, Mademoiselle ! à peine fiancée, vous fai-

tes de ces apprêts ? C'était pour recevoir mon Page que
vous désiriez d'être seule? Et vous, Monsieur, qui ne
changez point de conduite, il vous manquait de vous
adresser, sans respect pour votre marraine, à sa pre-

mière camériste, à la femme de votre ami ! Mais je ne
souffrirai pas que Figaro, qu'un homme que j'estime et

que j'aime, soit victime d'une pareille tromperie. Était-il

avec vous, Bazile?
SUZANNE, outrée.

Il n'y a tromperie, ni victime ; il était là lorsque vous
me parliez.

LE COMTE, emporté.

Puisses-tu mentir en le disant ! Son plus cruel ennemi
n'oserait lui souhaiter ce malheur.

1. Suzanne, Chérubin dans le fauteuil', le Comte, Bazile.
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SUZANNE.

Il me priait d'engager Madame à vous demander sa

grâce. Votre arrivée l'a si fort troublé, qu'il s'est mas-
qué de ce fauteuil.

LE COMTE, en colère.

Ruse d'enfer! je m'y sais assis en entrant.

chérubin.

Hélas! Monseigneur, j'étais tremblant derrière.

LE COMTE.

Autre fourberie ! je viens de m'y placer moi-même.
CHÉRUBIN.

Pardon ; mais c'est alors que je me suis blotti dedans.

LE COMTE, plus outré.

C'est donc une couleuvre que ce petit... serpent-là !

Il nous écoutait !

CHFBUBIN.

Au contraire, Monseigneur; j'ai l'ait ce que j'ai pu
pour ne rien entendre.

LE COMTE.
perfidie ! (A Suzanne.) Tu n'épouseras pas Figaro.

BAZILE.

Contenez-vous, on vient.

LE COMTE, tirant Chérubin du fauteuil et le mettant sur ses

pieds.

Il resterait là devant toute la terre !

SCENE X

CHÉRUBIN, SUZANNE, FIGARO, LA COMTESSE,

LE COMTE, FANCHETTE, BASILE; BEAUCOUP DE
Valets, Paysannes, Paysans vêtus de blanc.

FIGARO, tenant une toque de femme garnie de plumes blan-

ches et de rubans blancs, parle à la Comtesse.

11 n'y a que vous, Madame, qui puissiez nous obtenir

cette faveur.

LA COMTESSE.
Vous le voyez, Monsieur le Comte, ils me supposent

un crédit que je n'ai point; mais comme leur demande
n'est pas déraisonnable...



104 LE MARIAGE DE FIGARO

LE COMTE, embarrassé.

Il faudrait qu'elle le fût beaucoup...

FIGARO, bas à Suzanne
Soutiens bien mes efforts.

SUZANNE, bas à Figaro.

Qui ne mèneront à rien.

FIGARO, bas.

Va toujours.

LE COMTE, à Figaro.

Que voulez-vous?
FIGARO.

Monseigneur, vos vassaux, touchés, de l'abolition d'un

certain droit fâcheux, que votre amour pour Madame...
LE COMTE.

Eh bien ! ce droit n'existe plus, que veux-tu dire ?

FIGARO, malignement.

Qu'il est bien temps que la vertu d'un si bon maître

éclate; elle m'est d'un tel avantage aujourd'hui, que je

désire être le premier à la célébrer à mes noces.

LE COMTE, plus embarrassé.

Tu te moques, ami ! L'abolition d'un droit honteux

n'est que l'acquit d'une dette envers l'honnêteté. Un Es-

pagnol peut vouloir conquérir la beauté par des soins
;

mais en exiger le premier, le plus doux emploi, comme
une servile redevance, ah ! c'est la tyrannie d'un Van-

dale, et non le droit avoué d'un noble Castillan.

FIGARO, tenant Suzanne par la main.

Permettez donc que cette jeune créature, de qui vo-

tre sagesse a préservé l'honneur, reçoive de votre main

publiquement la toque virginale ornée de plumes et de

rubans blancs, symbole de la pureté de vos intentions. —
Adoptez-en la cérémonie pour tous les mariages, et

qu'un quatrain, chanté en chœur, rappelle à jamais le

souvenir...

LE COMTE, embarrassé.

Si je ne savais pas qu'amoureux, poète et musicien

sont trois titres d'indulgence pour toutes les folies...

FIGARO.

Joignez-vous à moi, mes amis.

TOUS ENSEMBLE.

Monseigneur! Monseigneur!
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SUZANNE, au Comte

Pourquoi fuir un éloge que vous méritez si bien ?

LE COMTE, à part.

La perfide !

FIGARO.

Regardez-la donc, Monseigneur; jamais plus jolie

fiancée ne montrera mieux la grandeur de votre sacri-

fice.

SUZANNE

.

Laisse là ma figure, et ne vantons que sa vertu.

LE COMTE, à part.

C'est un jeu que tout ceci.

LA COMTESSE.
Je me joins à eux, Monsieur le Comte, et cette céré-

monie me sera toujours chère, puisqu'elle doit son motif
à l'amour charmant que vous aviez pour moi.

LE COMTE.
Que j'ai toujours, Madame; et c'est à ce titre que je

me rends.

TOUS ENSEMBLE.
Vivat !

LE COMTE, à part.

Je suis pris. (Haut). Pour que la cérémonie eût un
peu plus d'éclat, je voudrais seulement qu'on la remît à
tantôt. (A part.) Faisons vite chercher Marceline.

FIGARO, à Chérubin.
j

Eh bien, espiègle ; vous n'applaudissez^pas ?

SUZANNE. / /
Il est au désespoir ; Monseigneur le /epvoie.

LA COMTESSE. {yf
Ah ! Monsieur, je demande sa grâce.

LE COMTE.
Il ne la mérite point.

LA COMTESSE.
Hélas! il est si jeune !

LE COMTE.
Pas tant que vous le croyez.

CHÉRUBIN, tremblant.

Pardonner généreusement n'est-il pas le droit du sei-

gneur auquel vous avez renoncé en épousant Madame.
LA COMTESSE.

Il n'a renoncé qu'à celui qui vous affligeait tous.
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SUZANNE.
Si Monseigneur avait cédé le droit de pardonner, ce

serait sûrement le premier qu'il voudrait racheter en
secret.

LE COMTE, embarrassé.
Sans doute.

LA COMTESSE.
Eh ! pourquoi le racheter?

CHRRUBIN, au Comte.

Je fus léger dans ma conduite, il est vrai, Monsei-
gneur ; mais jamais la moindre indiscrétion dans
mes paroles...

LE COMTE, embarrassé.

Eh bien! c'est assez...

FIGARO.
Qu'entend-il ?

LE COMTE, vivement.

C'est assez, c'est assez. Tout le monde exige son par-

don, je l'accorde, et j'irai plus loin. Je lui donne une
compagnie dans ma légion.

TOUS ENSEMBLE.
Vivat !

LE COMTE.
Mais c'est à condition qu'il partira sur-le-champ,

pour joindre en Catalogne.

FIGARO.

Ah! Monseigneur, demain.
LE COMTE insiste.

Je le veux.
CHÉRUBIN.

J'obéis.

LE COMTE.

Saluez votre marraine, et demandez sa protection.
(Chérubin met un genou en terre devant la Comtesse, et ne

peut parler.)

LA COMTESSE, émue.

Puisqu'on ne peut vous garder seulement aujourd'hui,

partez, jeune homme. Un nouvel état vous appelle;

allez le remplir dignement. Honorez votre bienfaiteur.

Souvenez-vous de cette maison, où votre jeunesse a

trouvé tant d'indulgence. Soyez soumis, honnête et

brave, nous prendrons part à vos succès. (Chérubin se

relève et retourne à sa place.)
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LE COMTE.

Vous êtes bien émue, Madame !

LA. COMTESSE.

Je ne m'en défends pas. Q îi sait le sort d'un enfant

jeté dans une carrière aussi dangereuse ! il est allié de
mes parents ; et de plus, il est mon filleul.

LE COMTE, à part.

Je vois que Bazile avait raison. (Haut). Jeune homme,
embrassez Suzanne... pour la dernière fois.

FIGARO.

Pourquoi cela, Monseigneur? Il viendra passer ses

hivers. Baise-moi donc aussi, Capitaine! (il l'embrasse.)

Adieu, mon petit Chérubin. Tu vas mener un train de
vie bien différent, mon enfant : dame! tu ne rôderas
plus tout le jour au quartier des femmes

;
plus déchau-

dés, de goûters à la crème ; plus de main-chaude, ou de
colin-maillard. De bons soldats, morbleu ! basanés, mal
vêtus ; un grand fusil bien lourd ; tourne à droite, tourne
à gauche, en avant, marche à la gloire ; et ne va pas
broncher en chemin, à moins qu'un bon coup de feu. .

.

SUZANNE

.

Fi donc, l'horreur !

LA COMTESSE.
Quel pronostic!

LE COMTE.
Où donc est Marceline? Il est bien singulier qu'elle ne

soit pas des vôtres !

FANCHETTE

.

Monseigneur, elle a pris le chemin du bourg, par le

petit sentier de la ferme.

LE COMTE.
Et elle en reviendra ?

BAZILE.

Quand il plaira à Dieu.

FIGARO.
S'il lui plaisait qu'il ne lui plût jamais. .

.

FANCHETTE.
Monsieur le Docteur lui donnait le bras.

LE COMTE, vivement.
Le Docteur est ici?

BAZILE.
Elle s'en est d'abord emparé..

.
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LE COMTE, à part.

Il ne pouvait venir plus à propos.

FANGHETTE.
Elle avait l'air bien échauffé ; elle parlait tout haut en

marchant, puis elle s'arrêtait et faisait comme ça, de
grands bras. . . et Monsieur le Docteur lui faisait comme
ça, de la main, en l'apaisant: elle paraissait si cour-
roucée! Elle nommait mon cousin Figaro.

LE COMTE lui prend le menton.

Cousin... futur.

FANCHETTE, montrant Chérubin.

Monseigneur, nous avez-vous pardonné d'hier?...

LE COMTE interrompt.

Bonjour, bonjour, petite.

FIGARO.

C'est son chien d'amour qui la berce : elle aurait trou-

blé notre fête.

LE COMTE, à part.

Elle la troublera, je t'en réponds. (Haut.) Allons,

Madame, entrons. Bazile, vous passerez chez moi.
SUZANNE, à Figaro.

Tu me rejoindras, mon fils?

FIGARO, bas à Suzanne

Est-il bien enfilé ?

SUZANNE, bas.

Charmant garçon ! (ils sortent tous.)

SCÈNE XI

CHERUBIN, FIGARO, BAZILE.
Pendant qu'on sort, Figaro les arrête tous deux et les ramène

FIGARO.

Ah çà, vous autres ! la cérémonie adoptée, ma fête de

ce soir en est la suite ; il faut bravement nous recorder :

ne faisons point comme ces Acteurs qui ne jouent
jamais si mal que le jour où la critique est le plus

éveillée. Nous n'avons point de lendemain qui nous
excuse, nous. Sachons bien nos rôles aujourd'hui.

BAZILE, malignement.

Le mien est plus difficile que tu ne crois.

FIGARO, faisant, sans qu'il le voie, le geste de le rosser.

Tu es loin aussi de savoir tout le succès qu'il te vaudra.
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CHERUBIN.

Mon ami, tu oublies que je pars.

FIGARO

.

Et toi, tu voudrais bien rester !

CHÉRUBIN.

Ah! si je le voudrais!
FIGARO.

Il faut ruser. Point de murmure à ton départ. Le man-
teau de voyage à l'épaule ; arrange ouvertement ta

trousse, et qu'on voie ton cheval à la grille ; un temps
de galop jusqu'à la ferme; reviens à pied par les der-

rières; Monseigneur te croira parti; tiens-toi seulement
hors de sa vue ; je me charge de l'apaiser après la fête.

CHÉRUBIN.
Mais Fanchette qui ne sait pas son rôle.

BAZ1LE.

Que diable lui apprenez-vous donc, depuis huit jours
que vous ne la quittez pas ?

FIGARO.

Tu n'as rien à faire aujourd'hui, donne-lui par grâce
une leçon.

BAZ1LE.

Prenez garde, jeune homme, prenez garde ! Le père
n'est pas satisfait ; la fille a été souffletée ; elle n'étudie
pas avec vous : Chérubin ! Chérubin ! vous lui causerez
des chagrins! Tant va la cruche à Veau!...

FIGARO.
Ah ! voilà notre imbécile, avec ses vieux proverbes !

Eh bien,pédant! que dit la sagesse des nations? Tant va
la cruche à Veau, qu'à la fin...

BAZ1LE.
Elle s'emplit.

FIGARO, en s'en allant.

Pas si bête, pourtant, pas si bête.

FIN DU PREMIER ACTE.
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ACTE II

Le théâtre représente une chambre à coucher superbe, un
grand lit en alcôve, une estrade au-devant. La porte pour

entrer s'ouvre et se ferme à la troisième coulisse à droite;

celle d'un cabinet, à la première coulisse à gauche. Une
porte dans la fond va chez les femmes. Une fenêtre s'ou-

vre de l'autre côté.

SCENE PREMIERE
SUZANNE, LA COMTESSE entrent par la porte à droite-

LA COMTESSE se jette dans une bergère.

Ferme la porte, Suzanne, et conte-moi tout, dans le

plus grand détail.

SUZANNE.

Je n'ai rien caché à Madame.
LA COMTESSE.

Quoi, Suzon, il voulait te séduire ?

SUZANNE.

Oh que non ! Monseigneur n'y met pas tant de façon
avec sa servante : il voulait m'acheter.

LA COMTESSE.

Et le petit Page était présent?
SUZANNE.

C'est-à-dire caché derrière le grand fauteuil. Il venait

me prier de vous demander sa grâce.

LA COMTESSE.

Eh pourquoi ne pas s'adresser à moi-même? Est-ce

que je l'aurais refusé, Suzon ?

SUZANNE.

C'est ce que j'ai dit ; mais ses regrets de partir, et sur-

tout de quitter Madame ! Ah! Suzon, qu'elle est noble et

belle! mais quelle est imposante!
LA COMTESSE.

Est-ce que j'ai cet air-là, Suzon ? Moi qui l'ai toujours

protégé.

SUZANNE.

Puis il a vu votre ruban de nuit que je tenais, il s'est

jetô dessus...
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LA COMTESSE, souriant.

Mon ruban?... Quelle enfance!

SUZANNE.

J'ai voulu le lui ôter : Madame, c'était un lion ; ses

yeux brillaient... Tu ne l'auras qu'avec ma vie, disait-il,

en forçant sa petite voix douce et grêle.

LA COMTESSE, rêvant.

Eh bien, Suzon ?

SUZANNE.
Eh bien, Madame, est-ce qu'on peut faire finir ce

petit démon-là? ma marraine par-ci: je voudrais bien

par l'autre ; et parce qu'il n'oserait seulement baiser la

robe de Madame, il voudrait toujours m'embrasser,moi

.

LA COMTESSE, rêvant.

Laissons... laissons ces folies... Enfin, ma pauvre
Suzanne, mon époux a fini par te dire ?...

SUZANNE.
Que si je ne voulais pas l'entendre, il allait protéger

Marceline.

LA COMTESSE, se lève et se promène, en se servant fortement
de l'éventail.

Il ne m'aime plus du tout.

SUZANNE.

Pourquoi tant de jalousie?

LA COMTESSE.

Comme tous les maris, ma chère ! uniquement par

orgueil. Ah ! je l'ai trop aimé ! je l'ai lassé de mes ten-

dresses, et fatigué de mon amour ; voilà mon seul tort

avec lui : mais je n'entends pas que cet honnête aveu
te nuise, et tu épouseras Figaro. Lui seul peut nous y
aider : viendra-t-il?

SUZANNE.
Dès qu'il verra partir la chasse.

LA COMTESSE, se servant de l'éventail.

Ouvre un peu la croisée sur le jardin. Il fait une
chaleur ici!...

SUZANNE.
C'est que Madame parle et marche avec action. (Elle

va ouvrir la croisée du fon I.)

LA COMTESSE, rêvant longtemps.
Sans cette constance à me fuir... les hommes sont

bien coupabldst
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SUZANNE crie de la fenêtre.

Ah ! voilà Monseigneur qui traverse à cheval le grand
potager, suivi de Pédrille, avec deux, trois, quatre
lévriers.

LA COMTESSE.
Nous avons du temps devant nous. (Elle s'assied.) On

frappe, Suzon?
SUZANNE court ouvrir en chantant.

Ah ! c'est mon Figaro ! ah ! c'est mon Figaro !

SCÈNE II

FIGARO, SUZANNE, LA COMTESSE, assise.

SUZANNE.
Mon cher ami! viens donc. Madame est dans une

impatience!...

FIGARO.
Et toi, ma petite Suzanne? — Madame n'en doit

prendre aucune. Au fait, de quoi s'agit-il? d'une misère.
Monsieur le Comte trouve notre jeune femme aimable,
il voudrait en faire sa maîtresse ; et c'est bien naturel.

SUZANNE.
Naturel?

FIGARO.
Puis il m'a nommé courrier de dépêches, et Suzon

conseiller d'ambassade. Il n'y a pas là d'étourderie.

SUZANNE.
Tu finiras?

FIGARO.

Et parce que Suzanne, ma fiancée, n'accepte pas le

diplôme, il va favoriser les vues de Marceline : quoi de
plus simple encore? Se venger de ceux qui nuisent
à nos projets en renversant les leurs, c'est ce que chacun
lait; ce que nous allons faire nous-mêmes. Eh bien,

voilà tout, pourtant.

LA COMTESSE.
Pouvez-vous, Figaro, traiter si légèrement un dessein

qui nous coûte à tous le bonheur?
FIGARO.

Qui dit cela, Madame ?

SUZANNE.

Au lieu de t'affliger de nos chagrins...
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FIGARO.

N'est-ce pas assez que je m'en occupe? Or, pour agir

aussi méthodiquement que lui, tempérons d'abord son

ardeur de nos possessions, en l'inquiétant sur les siennes.

LA COMTESSE.

C'est bien dit; mais comment?
FIGARO.

C'est déjà fait, Madame; un faux avis donné sur

vous
LA COMTESSE.

Sur moi ! la tête vous tourne !

FIGARO

.

Oh ! c'est à lui qu'elle doit tourner.

LA COMTESSE.

Un homme aussi jaloux !

FIGARO.

Tant mieux: pour tirer parti des gens de ce caractère,

il ne faut qu'un peu leur fouetter le sang; c'est ce que
les femmes entendent si bien! Puis, les tient-on fâchés
tout rouge, avec un brin d'intrigue on les mène où l'on

veut, par le nez, dans le Guadalquivir. Je vous ai fait

rendre à Bazile un billet inconnu, lequel avertit Mon-
seigneur qu'un galant doit chercher à vous voir aujour-
d'hui pendant le bal.

LA COMTESSE.
Et vous vous jouez ainsi de la vérité sur le compte

d'une femme d'honneur!...

FIGARO.
Il yen a peu, Madame, avec qui je l'eusse osé, crainte

de rencontrer juste.

LA COMTESSE. *

Il faudra que je l'en remercie!

FIGARO.
Mais dites-moi s'il n'est pas charmant de lui avoir

taillé ses morceaux de la journée, de façon qu'il passe à
rôder, à jurer après sa dame, le temps qu'il destinait à
se complaire avec la nôtre! Il est déjà tout dérouté:
galopera-t-il celle-ci? surveillera-t-il celle-là? dans son
trouble d'esprit, tenez, tenez, le voilà qui court la plaine
et force un lièvre qui n'en peut mais. L'heure du mariage
arrive en poste ; il n'aura pas pris de parti contre, et

jamais il ù'osera s'y opposer devant Madame.

S
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SUZANNE.
Non ; mais Marceline, le bel esprit, osera le faire, elle.

FIGARO.

Brrrr ! Cela m'inquiète bien, ma foi! Tu feras dire à
Monseigneur que tu te rendras sur la brune au jardin.

SUZANNE.

Tu comptes sur celui-là?

FIGARO.

Oh dame ! écoutez donc : les gens qui ne veulent rien

faire de rien, n'avancent rien, et ne sont bons à rien.

Voilà mon mot.
SUZANNE.

Il est joli !

LA COMTESSE.

Comme son idée : vous consentiriez qu'elle s'y rendît ?

FIGARO.

Point du tout. Je fais endosser un habit de Suzanne
à quelqu'un : surpris par nous au rendez-vous, le comte
pourra-t-il s'en dédire ?

SUZANNE.

A qui mes habits ?

FIGARO.

Chérubin.
LA COMTESSE.

11 est parti.
FIGARO.

Non pas pour moi. Veut-on me laisser faire?

SUZANNE.

On peut s'en fier à lui pour mener une intrigue.

FIGARO

.

Deux, trois, quatre à la fois ; bien embrouillées, qui

se croisent. J'étais né pour être courtisan.

SUZANNE.

On dit que c'est un métier si difficile !

FIGARO.

Recevoir, prendre et demander; voilà le secret en

trois mots.
LA COMTESSE.

Il a tant d'assurance, qu'il finit par m'en inspirer.

FIGARO.

C'est mon dessein.
SUZANNE.

Tu disais donc?
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FIGARO.

Que pendant l'absence de Monseigneur, je vais vous

envoyer le Chérubin: coiffez-le, habillez-le; je le ren-

ferme et l'endoctrine; et puis dansez, Monseigneur.
(Il sort.)

SCÈNE III

SUZANNE, LA. COMTESSE, assise.

LA COMTESSE, tenant sa boîte à mouches.

Mon Dieu, Suzon, comme je suis laite!... ce jeune

homme qui va venir!...

SUZANNE.
Madame ne veut donc pas qu'il en réchappe?

LA COMTESSE rêve devant sa petite glace.

Moi?... tu verras comme je vais le gronder.

SUZANNE.
Faisons-lui chanter sa romance. (Elle la met sur les

genoux de la comtesse.)

LA COMTESSE.

Mais c'est qu'en vérité, mes cheveux sont dans un dé-

sordre...

SUZANNE, riant.

Je n'ai qu'à reprendre ces deux boucles, Madame le

grondera bien mieux.
LA COMTESSE, revenant à elle.

Qu'est-ce que vous dites donc, Mademoiselle ?

SCÈNE IV

CHÉRUBIN, l'air honteux, SUZANNE, LA COMTESSE,
assise.

SUZANNE.
Entrez, Monsieur l'officier: on est visible.

CHERUBIN avance en tremblant.

Ah! que ce nom m'afflige, Madame! II m'apprend qu'il

faut quitter des lieux... une marraine si... bonne !...

SUZANNE.
El si belle!

CHERUBIN, avec un soupir.

Ah ! OUj.
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SUZANNE le contrefait.

Ah! oui. Le bon jeune homme ! avec ses longues
paupières hypocrites. Allons, bel oiseau bleu, chantez
la romance à Madame.

LA COMTESSE la déplie.

De qui... dit-on qu'elle est ?

SUZANNE.

Voyez la rougeur du coupable : en a-t-il un pied sur
les joues?

CHÉRUBIN.

Est-ce qu'il est défendu... de chérir...

SUZANNE lui met le poing sous le nez

Je dirai tout, vaurien !

LA COMTESSE.
Là... chante-t-il?

CHÉRUBIN.

! Madame, je suis si tremblant !...

SUZANNE, en riant.

Et gnian, gnian, gnian, gnian, gnian, gnian, gnian;
dès que Madame le veut, modeste auteur ! je vais l'ac-

compagner.
LA COMTESSE.

Prends ma guitare. (La Comtesse, assise, tient le papier

pour suivre. Suzanne est derrière son fauteuil, et prélude en
regardant la musique par-dessus sa maitresse. Le petit Page
est devant elle, les yeux baissés. Ce tableau est juste la belle

estampe d'après Vanloo, appelée La Conversation espa-

gnole. (1.)

ROMANCE
air : Malbroug s'en va-t-en guerre.

PREMIER COUPLET.

Mon coursier hors d'haleine,

(Que mon cœur, mon cœur a de peine !)

J'errais de plaine en plaine,

Au gré du destrier.

DEUXIÈME COUPLET.

Au gré du destrier
;

Sans Varlet, n'Écuyer;

(2) Là près d'une fontaine,

1. Chérubin, la Comtesse, Suzanne.

2. Au Spectacle, on a commencé la romance à ce vers,

en disant : Auprès dune fontaine.
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(Que mon cœur, mon cœur a de peine!)

Songeant à ma Marraine,

Sentais mes pleurs couler.

TROISIÈME COUPLET.

Sentais mes pleurs couler,

Prêt à me désoler
;

Je gravais sur un frêne,

(Que mon cœur, mon cœur a de peine!)

Sa lettre sans la mienne;

Le roi vint à passer.

QUATRIÈME COUPLET.

Le roi vint à passer;

Ses Barons, son Clergier.

Beau Page, dit la Reine,

(Que mon cœur, mon cœur a de peine!)

Qui vous met à la gêne?

Qui vous fait tant plorer?

CINQUIÈME COUPLET.

Qui vous fait tant plorer?

Nous faut le déclarer.

Madame et Souveraine,

(Que mon cœur, mon cœur a de peine !)

J'avais une Marraine,

(1) Que toujours adorai.

SIXIÈME COUPLET.

Que toujours adorai;

Je sens que j'en mourrai.

Beau Page, dit la Reine,

(Que mon cœur, mon cœur a de peine !

N'est-il qu'une Marraine?
Je vous en servirai.

SEPTIÈME COUPLET
Je vous en servirai

;

Mon Page vous ferai
;

Puis à ma jeune Hélène,
(Que mon cœur, mon cœur a de peine !;

Fille d'un Capitaine,

Un jour vous marierai.

1. Ici, la Comtesse arrête le Page en fermant le papier.Le
peste ne se chante pas au théâtre.
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HUITIÈME COUPLET.
Un jour vous marierai. —
Nenni n'en faut parler

;

Je veux, traînant ma chaîne,

(Que mon cœur, mon cœur a de peine !)

Mourir de cette peine
;

Mais non m'en consoler.

LA COMTESSE.

Il y a de la naïveté... du sentiment même.
SUZANNE va poser la guitare sur un fauteuil (1).

Oh! pour du sentiment, c'est un jeune homme qui...

Ah çà, monsieur l'Officier, vous a-t-on dit que pour
égayer la soirée, nous voulons savoir d'avance si un de
mes habits vous ira passablement?

LA COMTESSE.

J'ai peur que non.
SUZANNE se mesure avec lui.

Il est de ma grandeur. Otons d'abord le manteau.
(Elle le détache.)

LA COMTESSE.
Et si quelqu'un entrait?

SUZANNE.
Est-ce que nous faisons du mal donc? je vais fermer

la porte. (Elle court.) Mais c'est la coiffure que je veux

voir.
LA COMTESSE.

Sur ma toilette, une baigneuse à moi. (Suzanne entre

dans le cabinet dont la porte est au bord du théâtre.)

SCÈNE V
CHERUBIN, LA COMTESSE assise.

LA COMTESSE.

Jusqu'à l'instant du bal, le Comte ignorera que vous

soyez au château. Nous lui dirons après, que le temps

d'expédier votre brevet, nous a fait naître l'idée...

CHÉRUBIN le lui montre.

Hélas ! Madame, le voici; Bazile, me l'a remis de sa

part.

LA COMTESSE.

Déjà? L'on a craint d'y perdre une minute. (Elle lit.)

1. Chérubin, Suzanne, La Comtesse.
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Ils se sont tant pressés, qu'ils ont oublié d'y mettre son

Cachet. (Elle le lui rend.)

SCÈNE VI

CHÉRUBIN, LA COMTESSE, SUZANNE.

SUZANNE entre avec un grand bonnet.

Le cachet, à quoi ?

LA COMTESSE.
A son brevet.

SUZANNE.
Déjà?

LA COMTESSE.

C'est ce que je disais. Est-ce là ma baigneuse?

SUZANNE s'assied près de la Comtesse (1).

Et la plus belle de toutes. (Elle chante avec des épingles

dans sa bouche.)

Tournez-vous donc envers ici,

Jean de Lyra, mon bel ami.

(Chérubin se met à genoux. Elle le coiffe.)

Madame, il est charmant!
LA COMTESSE.

Arrange son collet, d'un air un peu plus féminin.

SUZANNE l'arrange.

Là... mais voyez donc ce morveux, comme il est joli

en fille ! j'en suis jalouse, moi ! (Elle lui prend le menton.)

Voulez-vous bien n'être pas joli comme ça?

LA COMTESSE.
ou* elle est folle ! Il faut relever la manche, afin que

ïamadis prenne mieux... (Elle le retrousse.) Qu'est-ce
qu'il a donc au bras? Un ruban?

SUZANNE.
Et un ruban à vous. Je suis bien aise que Madame

Tait vu. Je lui avais dit que je le dirais,déjà!Oh! si Mon-
seigneur n'était pas venu, j'aurais bien repris le ruban ;

car je suis presque aussi forte que lui.

LA COMTESSE.
Il y a du sang! (Elle détache le ruban.)

CHÉRUBIN, honteux.

Ce matin, comptant partir, j'arrangeais la gourmette
de mon cheval; il a donné de la tête, et la bossette m'a
effleuré le bras.

1. Chérubin, Suzanne, la Comtesse.
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LA COMTESSE.
On n'a jamais mis un ruban...

SUZANNE

.

Et surtout un ruban volé. — Voyons donc ce que la

bossette.... la courbette!... la cornette du cheval!... Je

n'entends rien à tous ces noms-là.— Ah ! qu'il a le bras

blanc ! c'est comme une femme ! plus blanc que le mien !.

Regardez donc, Madame? (Elle les compare.)

LA COMTESSE, d'un ton glacé.

Occupez-vous plutôt de mavoir du taffetas gommé
dans ma toilette. (Suzanne lui pousse la tête en riant; il

tombe sur les deux mains. Elle entre dans le cabinet au bord

du théâtre.)

SCÈNE VII

CHÉRUBIN,, à genoux, LA COMTESSE, assise.

LA COMTESSE reste un moment sans parler, les yeux sur son
ruban. Chérubin la dévore de ses regards.

Pour mon ruban, Monsieur... comme c'est celui dont
la couleur m'agrée le plus... j'étais fort en colère de

l'avoir perdu.

SCÈNE VIII

CHERUBIN, à genoux, LA COMTESSE, assise, SUZANNE.
SUZANNE, revenant.

Et la ligature à son bras? (Elle remet à la Comtesse du
taffetas gommé et des ciseaux.)

LA COMTESSE.

En allant lui chercher tes hardes, prends le ruban
d'un autre bonnet. (Suzanne sort par la porte du fond, en

emportant le manteau du Page.)

SCÈNE IX

CHERUBIN,, à genoux, LA COMTESSE, assise.

CHERUBIN, les yeux baissés.

Celui qui m'est ôté m'aurait guéri en moins de rien.

LA COMTESSE.

Par quelle vertu? (Lui montrant le taffetas.) Ceci vaut

mieux.
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CHÉRUBIN, hésitant.

Quand un ruban... a serré la tête... ou touché la peau

d'une personne...

LA COMTESSE, coupant la phrase.

...Étrangère! il devient bon pour les blessures? J'i-

gnorais cette propriété. Pour réprouver, je garde celui-ci

qui vous a serré le bras. A la première égratignure... de

mes femmes, j'en ferai l'essai.

CHÉRUBIN, pénétré.

Vous le gardez, et moi je pars.

LA COMTESSE.

Non pour toujours.

CHÉRUBIN.

Je suis si malheureux !

LA COMTESSE, émue.

Il pleure à présent ! C'est ce vilain Figaro avec son

pronostic !

CHÉRUBIN, exalté.

Ah ! je voudrais toucher au terme qu'il m'a prédit ! sûr

de mourir à l'instant, peut-être ma bouche oserait...

LA COMTESSE l'interrompt, et lui essuie les yeux avec

son mouchoir.

Taisez-vous, taisez- vous, enfant. Il n'y a pas un brin

de raison dans tout ce que vous dites. (On frappe à la

porte, elle élève la voix.) Qui frappe ainsi chez moi?

SCÈNE X.

CHÉRUBIN, LA COMTESSE, LE COMTE, en dehors.

LE COMTE, en dehors.

Pourquoi donc enfermée?
LA COMTESSE, troublée, se lève.

C'est mon époux! grands Dieux!... (a chérubin qu
s'est levé aussi.) Vous sans manteau, le col et les bras
nus! seul avec moi! cet air de désordre, un billet reçu,

sa jalousie!...

LE COMTE, en dehors.

Vous n'ouvrez pas?
LA COMTESSE.

C'est que... je suis -seule.

LE COMTE, en dehors.

Seule ! Avec qui parlez-vous donc?
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LA COMTESSE, cherchant.

... Avec vous sans doute.

CHÉRUBIN, à part.

Après les scènes d
:

hier et de ce matin, il me tuerait

sur la place I (Il court au cabinet de toilette, y entre, et tire

la porte sur lui,)

SCÈNE XI
LA COMTESSE seule, en ôte la clef, et court ouvrir au comte.

Ah quelle faute ! quelle faute !

SCÈNE XII

LE COMTE, LA COMTESSE.

LE COMTE, un peu sévère.

Vous n'êtes pas dans F usage de vous enfermer!
LA COMTESSE, troublée.

Je... je chiffonnais... oui, je chiffonnais avec Suzanne;
elle est passée un moment chez elle.

LE COMTE l'examine.

Vous avez l'air et le ton bien altérés!

LA COMTESSE.
Cela n'est pas étonnant... pas étonnant du tout... je

vous assure... nous parlions de vous... elle est passée,

comme je vous dis...

LE COMTE.
Vous parliez de moi?... Je suis ramené par l'inquié-

tude ; en montant à cheval, un billet qu'on m'a remis,

mais auquel je n'ajoute aucune foi, m'a pourtant
agité.

LA COMTESSE.
Comment, Monsieur?... Quel billet?

LE COMTE.

Il faut avouer, Madame, que vous ou moi sommes
entourés d'êtres... bien méchants! On me donne avis

que, dans la journée, quelqu'un que je crois absent,

doit chercher à vous entretenir.

LA COMTESSE.

Quel que soit cet audacieux, il faudra qu'il pénètre

ici; car mon projet est de ne pas quitter ma chambre
de tout le jour.

LE COMTE.

Ce soir, pour la noce de Suzanne ?
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LA COMTESSE.

Pour rien au monde : je suis très-incommodée.

LE COMTE.

Heureusement le Docteur est ici. (Le Page fait tomber

une chaise dans le cabinet.) Quel bruit entends-je ?

LA COMTESSE, plus troublée.

Du bruit?

LE COMTE

.

On a fait tomber un meuble.

LA COMTESSE.
Je... je n'ai rien entendu, pour moi.

LE COMTE.
11 faut que vous soyez furieusement préoccupée !

LA COMTESSE.
Préoccupée ! de quoi?

LE COMTE.
Il y a quelqu'un dans ce cabinet, Madame.

LA COMTESSE.
Eh... qui voulez-vous qu'il y ait, Monsieur?

LE COMTE.

C'est moi qui vous le demande; j'arrive.

LA COMTESSE.
Eh mais... Suzanne apparemment qui range.

LE COMTE.

Vous avez dit qu'elle était passée chez elle !

LA COMTESSE.
Passée... ou entrée là; je ne sais lequel.

LE COMTE.
Si c'est Suzanne, d'où vient le trouble où je vous

vois?

LA COMTESSE.
Du trouble pour ma camériste ?

LE COMTE.
Pour votre camériste, je ne sais; mais pour du trou-

ble, assurément.

LA COMTESSE.
Assurément, Monsieur, cette fille vous trouble, et

vous occupe beaucoup plus que moi.
LE COMTE, en colère.

Elle m'occupe à tel point, Madame, que je veux lavoir

à Finstant.
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LA COMTESSE,

Je crois, en effet, que vous le voulez souvent : mais
voilà bien les soupçons les moins fondés...

SCÈNE XIII

LE COMTE, LA COMTESSE, SUZANNE entre avec des har-

des et pousse la porte du fond.

LE COMTE.

Us en seront plus aisés à détruire, (il parle au cabinet.)

— Sortez, Suzon; je VOUS F Ordonne. (Suzanne s'arrête au-

près de l'alcôve dans le fond.)

LA COMTESSE.

Elle est presque nue, Monsieur; vient-on troubler

ainsi des femmes dans leur retraite? Elle essayait des

hardes que je lui donne en la mariant; elle s'est enfuie,

quand elle vous a entendu.
LE COMTE.

Si elle craint tant de se montrer, au moins elle peut
parler. (Il se tourne vers la porte du cabinet.) Répondez-moi,
Suzanne; êtes-vous dans ce cabinet? (Suzanne, restée au
fond, se jette dans l'alcôve et s'y cache.)

LA COMTESSE, vivement, parlant au cabinet.

Suzon, je vous défends de répondre. (Au Comte. On
n'a jamais poussé si loin la tyrannie !

LE COMTE s'avance au cabinet.

Oh bien, puisqu'elle De parle pas, vêtue ou non, je la

verrai.

LA COMTESSE se met au-devant.

Partout ailleurs je ne puis l'empêcher ; mais j'espère

aussi que chez moi...

LE COMTE.

Et moi j'espère savoir dans un moment quelle est cette

Suzanne mystérieuse. Vous demander la clef serait, je

le vois, inutile ! mais il est un moyen sûr de jeter en

dedans cette légère porte. Holà, quelqu'un !

LA COMTESSE.

Attirer vos gens, et faire un scandale public d'un soup-

çon qui nous rendrait la fable du château ?

LE COMTE.

Fort bien, Madame; en effet, j'y suffirai; je vais à

l'instant prendre chez moi ce qu'il faut... (il marche pour

sortir et revient.) Mais pour que tout reste au même état,
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voudrez-vous bien m'accompagner sans scandale et

sans bruit, puisqu'il vous déplaît tant?... Une chose
aussi simple, apparemment, ne me sera pas refusée !

LA COMTESSE, troublée.

Eh! Monsieur, qui songe à vous contrarier?

LE COMTE.

Ah ! j'oubliais la porte qui va chez vos femmes; il faut

que je la ferme aussi, pour que vous soyez pleinement
justifiée. (Il va fermer la porte du fond, et en ôte la clef.)

LA COMTESSE, a part.

ciel ! étourderie funeste !

LE COMTE, revenant â elle.

Maintenant que cette chambre est close, acceptez mon
bras, je vous prie (il élève la voix) ; et quant à la Suzanne
du cabinet il faudra qu'elle ait la bonté de m'attendre,

et le moindre mal qui puisse lui arriver à mon retour...

LA COMTESSE.

En vérité, Monsieur, voilà bien la plus odieuse aven-
ture... (Le Comte l'emmène et ferme la porte à la clef.)

SCÈNE XIV

SUZANNE , CHERUBIN.

SUZANNE sort de l'alcôve, accourt au cabinet et parle à la

serrure.

Ouvrez, Chérubin, ouvrez vite, c'est Suzanne; ouvrez
et sortez.

CHÉRUBIN sort. (1)

x\h! Suzon! quelle horrible scène!
SUZANNE.

Sortez, vous n'avez pas une minute.
CHÉRUBIN, effrayé.

Eh ! par où sortir ?

SUZANNE.
Je n'en sais rien, mais sortez.

CHÉRUBIN.
S'il n'y a pas d'issue ?

SUZANNE.
Après la rencontre de tantôt, il vous écraserait! et

nous serions perdues. — Courez conter à Figaro...

1. Chérubin, Suzanne.



126 LE MARIAGE DE FIGARO

GHERURIN.

La fenêtre du jardin n'est peut-être pas bien haute.
(Il court y regarder.)

SUZANNE, avec effroi.

Un grand étage ! impossible ! Ah ! ma pauvre maî-
tresse! et mon mariage, ô ciel!

CHÉRURIN revient.

Elle donne sur la melonnière ; quitte à gâter une
couche ou deux.

SUZANNE le retient et s'écrie.

Il va se tuer !

CHÉRURIN, exalté.

Dans un gouffre allumé, Suzon ! oui, je m'y jette-

rais plutôt que de lui nuire... Et ce baiser va me porter

bonheur. (Il l'embrasse et court sauter par la fenêtre.)

scène xv
SUZANNE, seule, un cri de frayeur.

Ah !... (Elle tombe assise un moment. Elle va péniblement

regardera la fenêtre et revient.) 11 est déjà bien loin. O le

petit garnement ! aussi leste que joli ! si celui-là man-
que de femmes... Prenons sa place au plus tôt. (En en-

trant dans le cabinet.) Vous pouvez à présent, Monsieur
le Comte, rompre la cloison, si cela vous amuse : au
diantre qui répond un mot. (Elle s'y enferme.)

SCÈNE XVI

LE COMTE, LA COMTESSE rentrent dans la chambre.

LE COMTE, une pince à la main, qu'il jette sur le fauteuil.

Tout est bien comme je l'ai laissé. Madame, en m'ex-
posant à briser cette porte, réfléchissez aux suites :

encore une fois, voulez-vous l'ouvrir ?

LA COMTESSE.

Eh ! Monsieur, quelle horrible humeur peut altérer

ainsi les égards entre deux époux? Si l'amour vous
dominait au point de vous inspirer ces fureurs, malgré
leur déraison, je les excuserais; j'oublierais, peut-être,

en faveur du motif, ce qu'elles ont d'offensant pour
moi. Mais la seule vanité peut-elle jeter dans cet excès

un galant homme ?
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LE COMTE.

Amour ou vanité, vous ouvrirez la porte; ou je vais

à Tinstant...

LA COMTESSE, au-devant.

Arrêtez, Monsieur, je vous prie.Me croyez-vous capa-

ble de manquer à ce que je me dois?

LE COMTE.
Tout ce qu'il vous plaira, Madame; mais je verrai qui

est dans ce cabinet.

LA COMTESSE, effrayée.

Eh bien, Monsieur, vous le verrez. Écoutez-moi...

tranquillement.
LE COMTE.

Ce n'est donc pas Suzanne?
LA COMTESSE, timidement.

Au moins n'est-ce pas non plus une personne. ..dont
vous deviez rien redouter... Nous disposions une plai-

santerie... bien innocente, en vérité, pour ce soir... et je

vous jure...

LE COMTE.
Et vous me jurez?...

LA COMTESSE.
Que nous n'avions pas plus de dessein de vous offen-

ser l'un que l'autre.

LE COMTE, vite.

L'un que l'autre? C'est un homme ?

LA COMTESSE.
Un enfant, Monsieur.

LE COMTE.
Eh ! qui donc ?

LA COMTESSE.
A peine osê-je le nommer!

LE COMTE, furieux.

Je le tuerai.

LA COMTESSE.
Grands Dieux !

LE COMTE.
Parlez donc.

LA COMTESSE.
Ce jeune... Chérubin...

LE COMTE.
Chérubin! l'insolent ! Voilà mes soupçons et le billet

expliqués.
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LA COMTESSE, joignant les mains.

Ah ! Monsieur, gardez de penser...

LE COMTE, frappant du pied (A part).

Je trouverai partout ce maudit Page! (Haut.) Allons,

Madame, ouvrez- je sais tout, maintenant. Vous n'au-

riez pas été si émue en le congédiant ce matin ; il serait

parti quand je l'ai ordonné; vous n'auriez pas mis tant

de fausseté dans votre conte de Suzanne ; il ne serait

pas si soigneusement caché, s'il n'y avait rien de cri-

minel.
LA COMTESSE.

Il a craint de vous irriter en se montrant.
LE COMTE, hors de lui crie au cabinet.

Sors donc, petit malheureux !

LA COMTESSE le prends àbras-le -corps, en l'éloignant.

Ah ! Monsieur, Monsieur, votre colère me fait trem-
bler pour lui. N'en croyez pas un injuste soupçon, de
grâce ; et que le désordre, où vous l'allez trouver...

LE COMTE.

Du désordre !

LA COMTESSE.
Hélas! oui; prêta s'habiller en femme, une coiffure à

moi sur la tête, en veste et sans manteau, le col ouvert,

les bras nus; il allait essayer...

LE COMTE.

Et vous vouliez garder votre chambre ! Indigne

épouse! Ahj vous la garderez... longtemps; mais il faut

avant que j'en chasse un insolent, de manière à ne plus

le rencontrer nulle part.

LA COMTESSE se jette à genoux, les bras élevés.

Monsieur le Comte, épargnez un enfant; je ne me
consolerais pas d'avoir causé...

LE COMTE.
Vos frayeurs aggravent son crime.

LA COMTESSE.
Il n'est pas coupable, il partait : c'est moi qui l'ai fait

appeler.

LE COMTE, furieux.

Levez-vous. Otez-vous... Tu es bien audacieuse d'oser

me parler pour un autre !

LA COMTESSE.
Eh bien ! je m'ôterai, Monsieur, je me lèverai

; je vous
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remettrai même la clef du cabinet : mais, au nom de

votre amour...
LE COMTE.

De mon amour ! Perfide !

LA COMTESSE se lève et lui présente la clef.

Promettez-moi que vous laisserez aller cet enfant

sans lui faire aucun mal ; et puisse après, tout votre

courroux tomber sur moi, si je ne vous convaincs pas...

LE COMTE, prenant la clef.

Je n'écoute plus rien.

LA COMTESSE se jette surune bergère, un mouchoir sur les yeux.

ciel ! il va périr.

LE COMTE ouvre la porte, et recule.

C'est Suzanne !

SCÈNE XVII

LA COMTESSE, LE COMTE, SUZANNE.

SUZANNE sort en riant.

Je le tuerai, je le tuerai ! Tuez-le donc, ce méchant
Page !

LE COMTE, à part.

Ah ! quelle école ! (Regardant la Comtesse qui est restée

stupéfaite.) Et vous aussi, vous jouez l'ètonnement ?...

Mais peut-être elle n'y est pas seule, (il entre.)

SCÈNE XVIII

LA COMTESSE, assise ; SUZANNE.

SUZANNE accourt à sa maîtresse.

Remettez-vous, Madame, il est bien loin, il a fait un
saut...

LA COMTESSE.
Ah ! Suzon ! je suis morte.

SCÈNE XIX
LA COMTESSE, assise ; SUZANNE, LE COMTE.

LE COMTE sort du cabinet d'un air confus. Après un
court silence.

Il n'y a personne, et pour le coup j'ai tort. — Ma-
dame... vous jouez fort bien la comédie.
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SUZANNE, gaiement.

Et moi, Monseigneur?
LA COMTESSE, son mouchoir sur sa bouche pour se remettre,

ne parle pas.

LE COMTE s'approche (1).

Quoi ! Madame, vous plaisantiez ?

LA COMTESSE, se remettant un peu.

Eh ! pourquoi non, Monsieur?
LE COMTE.

Quel affreux badinage ! et par quel motif, je vous prie ?...

LA COMTESSE.

Vos folies méritent-elles de la pitié?

LE COMTE.

Nommer folies ce qui touche à l'honneur!
LA COMTESSE, assurant son ton par degrés.

Me suis-je unie à vous pour être éternellement
dévouée à l'abandon et à la jalousie, que vous seul osez
concilier?

LE COMTE.
Ah! Madame, c'est sans ménagement.

SUZANNE.

Madame n'avait qu'à vous laisser appeler les gens.
LE COMTE.

Tu as raison, et c'est à moi de m'humilier... Pardon,

je suis d'une confusion!...

SUZANNE.
Avouez, Monseigneur, que vous la méritez un peu !

LE COMTE.

Pourquoi donc ne sortais-tu pas, lorsque je t'appelais?

Mauvaise !

SUZANNE.

Je me rhabillais de mon mieux, à grand renfort

d'épingles, et Madame, qui me le défendait, avait bien

ses raisons pour le faire.

LE COMTE.
Au lieu de rappeler mes torts, aide-moi plutôt à l'apai-

ser.

LA COMTESSE.
Non, Monsieur; un pareil outrage ne se couvre point.

Je vais me retirer aux Ursulines; et je vois trop qu'il

en est temps.

1. Suzanne, la Comtesse, assise; le Comte.



ACTE II, SCÈNE XtX loi

LE COMTE.

Le pourriez-vous sans quelques regrets?

SUZANNE.

Je suis sûre, moi, que le jour du départ serait la veille

des larmes.
LA COMTESSE.

Eh î quand cela serait, Suzon ;
j'aime mieux le regretter

que d'avoir la bassesse de lui pardonner; il m'a trop

offensée.

LE COMTE.

Rosine!...

LA COMTESSE.

Je ne la suis plus, cette Rosine que vous avez tant

poursuivie! je suis la pauvre Comtesse Almaviva, la

triste femme délaissée que vous n'aimez plus.

SUZANNE.

Madame !

LE COMTE, suppliant.

Par pitié !

LA COMTESSE.

Vous n'en aviez aucune pour moi.

LE COMTE.

Mais aussi ce billet... Il m'a tourné le sang!

LA COMTESSE.

Je n'avais pas consenti qu'on récrivît.

LE COMTE.

Vous le saviez?

LA COMTESSE.

C'est cet étourdi de Figaro...

LE COMTE.
11 en était?

LA COMTESSE.
... Qui l'a remis à Bazile.

LE COMTE.
Qui m'a dit le tenir d'un paysan. perfide chanteur!

lame à deux tranchants ! c'est toi qui paieras pour tout
le monde.

LA COMTESSE.
Vous demandez pour vous un pardon que vous refusez

aux autres : voilà bien les hommes! Ah! si jamais je
consentais à pardonner en faveur de l'erreur où vous
a jeté ce billet, j'exigerais que l'amnistie fût générale.
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LE COMTE.
Eh bien ! de tout mon cœur, Comtesse. Mais comment

réparer une faute aussi humiliante?

LA COMTESSE se lève.

Elle l'était pour tous deux.

LE COMTE.
Ah ! dites pour moi seul. — Mais je suis encore à con-

cevoir comment les femmes prennent si vite et si juste,

l'air et le ton des circonstances. Vous rougissiez, vous
pleuriez, votre visage était défait... D'honneur, il l'est

encore.
LA COMTESSE, s'efforçant de sourire.

Je rougissais... du ressentiment de vos soupçons. Mais
les hommes sont-ils assez délicats pour distinguer l'in-

dignation d'une âme honnête outragée, d'avec la con-

fusion qui naît d'une accusation méritée ?

LE COMTE, souriant.

Et ce Page en désordre, en veste et presque nu...

LA COMTESSE, montrant Suzanne.

Vous le voyez devant vous. N'aimez-vous pas mieux
l'avoir trouvé que l'autre? En général, vous ne haïssez

pas de rencontrer celui-ci.

LE COMTE, riant plus fort.

Et ces prières, ces larmes feintes...

LA COMTESSE.
Vous me faites rire, et j'en ai peu d'envie.

LE COMTE.
Nous croyons valoir quelque chose en politique, et nous

ne sommes que des enfants. C'est vous, c'est vous,

Madame, que le Roi devrait envoyer en ambassade
à Londres î II faut que votre sexe ait fait une étude bien

réfléchie de l'art de se composer pour réussir à ce point I

LA COMTESSE.
C'est toujours vous qui nous y forcez.

' SUZANNE.
Laissez-nous prisonniers sur parole, et vous verrez si

nous sommes gens d'honneur.

LA COMTESSE.
Brisons là, Monsieur le Comte. J'ai peut-être été trop

loin ; mais mon indulgence, en un cas aussi grave, doit

au moins m'obtenir la vôtre.
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LE COMTE.

Mais vous répéterez que vous me pardonnez.

LA COMTESSE.

Est-ce que je l'ai dit, Suzon?
SUZANNE.

Je ne l'ai pas entendu, Madame.
LE COMTE.

Eh bien ! que ce mot vous échappe.

LA COMTESSE.

Le méritez-vous donc, ingrat?

LE COMTE.

Oui, par mon repentir.

SUZANNE.

Soupçonner un homme dans le cabinet de Madame !

LE COMTE.

Elle m'en a si sévèrement puni!

SUZANNE.

Ne pas s'en fier à elle, quand elle dit que c'est sa camé-

riste !

LE COMTE.

Rosine, êtes-vous donc implacable?

LA COMTESSE.

Ah! Suzon! que je suis faible! quel exemple je te

donne! (Tendant la main au Comte.) On ne Croira plus

à la colère des femmes.
SUZANNE.

Bon! Madame, avec eux ne faut-il pas toujours en

venir là?

Le Comte baise ardemment la main de sa femme.

SCÈNE XX
SUZANNE, FIGARO, LA COMTESSE, LE COMTE.

FIGARO arrivant tout essoufflé.

On disait Madame incommodée. Je suis vite accouru...

je vois avec joie qu'il n'en est rien.

LE COMTE, sèchement.

Vous êtes fort attentif!

FIGARO.
Et c'est mon devoir. Mais puisqu'il n'en est rien, Mon-

seigneur, tous vos jeunes vassaux des deux sexes sont
en bas avec les violons et les cornemuses, attendant
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pour m'accompagner l'instant où vous permettrez que
je mène ma fiancée...

LE COMTE.
Et qui surveillera la Comtesse au château?

FIGARO.

La veiller! Elle n'est pas malade.
LE COMTE.

Non; mais cet homme absent qui doit l'entretenir?

FIGARO.
Quel homme absent?

LE COMTE.
L'homme du billet que vous avez remis à Bazile

.

FIGARO.
Qui dit cela?

LE COMTE.
Quand je ne le saurais pas d'ailleurs, fripon ! ta phy-

sionomie, qui t'accuse, me prouverait déjà que tu mens.
FIGARO.

S'il en est ainsi, ce n'est pas moi qui mens, c'est ma
physionomie.

SUZANNE.
Va, mon pauvre Figaro ! n'use pas ton éloquence en

défaites ; nous avons tout dit.

FIGARO.
Et quoi dit? Vous me traitez comme un Bazile î

SUZANNE.
Que tu avais écrit le billet de tantôt pour faire accroire

à Monseigneur, quand il entrerait, que le petit Page était

dans ce cabinet où je me suis enfermée.
LE COMTE.

Qu'as-tu à répondre?
LA COMTESSE.

Il n'y a plus rien à cacher, Figaro ; le badinage est

consommé.
FIGARO, cherchant à deviner.

Le badinage... est consommé?
LE COMTE.

Oui, consommé. Que dis-tu là-dessus?

FIGARO.

Puisque Madame le veut, que Suzanne le veut, que
vous le voulez vous-même, il faut bien que je le veuille

aussi; mais à votre place, en vérité, Monseigneur, je

ue croirais pas un mot de tout ce que nous vous disons.
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LE COMTE.

Toujours mentir contre l'évidence! A la fin, cela m'ir-

rite.

LA COMTESSE, en riant.

Eh, ce pauvre garçon! pourquoi voulez-vous, Mon-
sieur, qu'il dise une fois la vérité?

FIGARO, bas à Suzanne.

Je l'avertis de son danger; c'est tout ce qu'un honnête

homme peut faire.

SUZANNE, bas.

As-tu vu le petit Page ?

FIGARO, bas.

Encore tout froissé.

SUZANNE, bas.

Ah, Pécaïre !

LA COMTESSE.

Allons, Monsieur le Comte, ils brûlent de s'unir: leur

impatience est naturelle ! Entrons pour la cérémonie.

LE COMTE, à part.

Et Marceline, Marceline... (Haut.) Je voudrais être...

au moins vêtu.

LA COMTESSE.

Pour nos gens ! Est-ce que je le suis !

SCÈNE XXI
FIGARO, SUZANNE, LA COMTESSE, LE COMTE,

ANTONIO.

ANTONIO, demi-gris, tenant un pot de giroflées écrasées.

Monseigneur! Monseigneur!
LE comte .

Que me veux-tu, Antonio?
ANTONIO.

Faites donc une fois griller les croisées qui donnent
sur mes couches. On jette toutes sortes de choses par
ces fenêtres; et tout à l'heure encore on vient d'en je-

ter un homme.
LE COMTE.

Par ces fenêtres?

ANTONIO.
Regardez comme on arrange mes giroflées !
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SUZANNE, bas, à Figaro.

Alerte, Figaro ! alerte !

FIGARO.

Monseigneur, il est gris dès le matin.

ANTONIO.

Vous n'y êtes pas : c'est un petit reste d'hier. Voilà

comme on l'ait des jugements... ténébreux.
LE COMTE, avec feu.

Cet homme! cet homme ! où est-il?

ANTONIO.

Où il est?

LE COMTE.

Oui.

ANTONIO.

C'est ce que je dis déjà. Il faut me le trouver, Je suis

votre domestique ; il n'y a que moi qui prends soin de

votre jardin; il y tombe un homme, et vous sentez...

que ma réputation en est effleurée.

SUZANNE, bas, à Figaro.

Détourne, détourne.

FIGARO.

Tu boiras donc toujours?
ANTONIO.

Eh ! si je ne buvais pas, je deviendrais enragé.

LA COMTESSE.
Mais en prendre ainsi sans besoin...

ANTONIO.

Boire sans soif et faire l'amour en tout temps, Ma-
dame, il n'y a que ça qui nous distingue des autres

bêtes.

LE COMTE, vivement.

Réponds-moi donc, ou je vais te chasser.

ANTONIO.

Est-ce que je m'en irais !

LE COMTE.
Comment donc ?

ANTONIO, se touchant le front.

Si vous n'avez pas assez de ça pour garder un bon do-

mestique, je ne suis pas assez bête, moi, pour renvoyer
un si bon maître.

LE COMTE le secoue avec colère.

On a, dis-tu, jeté un homme par cette fenêtre?
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ANTONIO.

Oui, mon Excellence; tout à l'heure, en veste blan-

che, et qui s'est enfui, jarni, courant...

LE COMTE, impatienté.

Après?
ANTONIO.

J'ai bien voulu courir après ; mais je me suis donné
contre la grille une si fière gourde à la main, que je

ne peux plus remuer ni pied ni patte de ce doigt-là.

(Levant le doigt.)

LE COMTE.

Au moins, tu reconnaîtrais l'homme ?

ANTONIO.

Oh ! que oui-daî... si je l'avais vu, pourtant!

SUZANNE, bas, à Figaro.

11 ne l'a pas vu.
FIGARO.

Voilà bien du train pour un pot de fleurs ! Combien
te faut-il, pleurard, avec ta giroflée? Il est inutile de

chercher, Monseigneur, c'est moi qui ai sauté.

LE COMTE.

Comment, c'est vous ?

ANTONIO.

Combien te faut-il, pleurard ? Votre corps a donc bien

grandi depuis ce temps -là ; car je vous ai trouvé beau-
coup plus moindre et plus fluet !

FIGARO.

Certainement; quand on saute, on se pelotonne...

ANTONIO.

M'est avis que c'était plutôt... qui dirait le gringalet
de page.

LE COMTE.
Chérubin, tu veux dire?

FIGARO.

Oui, revenu tout exprès avec son cheval de la porte
de Séville, où peut-être il est déjà.

ANTONIO.
Oh ! non, je ne dis pas ça, je ne dis pas ça : je n'ai

pas vu sauter de cheval, car je le dirais de même.
LE COMTE.

Quelle patience !

FIGARO.
J'étais dans la chambre des femmes, en veste blan-
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che; il fait un chaud !... J'attendais là ma Suzanette,

quand j'ai ouï tout à coup la voix de Monseigneur et le

grand bruit qui se faisait : je ne sais quelle crainte m'a
saisi à l'occasion de ce billet ; et, s'il faut avouer ma
bêtise, j'ai sauté sans réflexion sur les couches, où je

me suis même un peu foulé le pied droit, (il frotte son

pied.)

ANTONIO.

Puisque c'est vous, il estjuste de vous rendre ce brim-
borion de papier qui a coulé de votre veste en tombant.

LE COMTE se jette dessus.

Donne-le-moi. (Il ouvre le papier et le referme .)

FIGARO, à part.

Je suis pris.

LE COMTE, à Figaro.

La frayeur ne vous aura pas fait oublier ce que con-

tient ce papier, ni comment il se trouvait dans votre

poche?
FIGARO, embarrassé, fouille dans ses poches et en tire

des papiers.

Non sûrement...; mais c'est" que j'en ai tant. Il faut

répondre à tout... (Il regarde un des papiers.) Ceci ? ah !

c'est une lettre de Marceline, en quatre pages. Elle est

belle!... Ne serait-ce pas la requête de ce pauvre bra-

connier en prison?... Non; la voici.., J'avais l'état des

meubles du petit château, dans l'autre poche...

(Le Comte rouvre le papier qu'il tient.)

LA COMTESSE, bas, à Suzanne.

Ah dieux, Suzon! c'est le brevet d'officier.

SUZANNE, bas, à Figaro.

Tout est perdu, c'est le brevet.

LE COMTE replie le papier.

Eh bien ! l'homme aux expédients, vous ne devinez

pas?
ANTONIO, s'approchant de Figaro (1).

Monseigneur dit, si vous ne devinez pas ?

FIGARO le repousse.

Fi donc ! vilain, qui me parle dans le nez !

LE COMTE.

Vous ne vous rappelez pas ce que ce peut être ?

1. Antonio, Figaro, Suzanne, la Comtesse, le Comte.



ACTE II, SCÈNE XXII 139

FIGARO.

Ah ! ah ! ah ! ah ! Povero ! ce sera le brevet de ce malheu-

reux enfant, quil m'avait remis, et que j'ai oublié de lui

rendre. Oh ! oh ! oh ! oh ! étourdi que je suis ! que fera-t-il

sans son brevet? Il faut courir...

LE COMTE.

Pourquoi vous Faurait-il remis ?

FIG-ARO, embarrassé.

II... désirait qu'on y fît quelque chose.

LE COMTE, regarde son papier.

Il n'y manque rien.

LA COMTESSE, bas, à Suzanne.

Le cachet.

SUZANNE, bas, à Figaro.

Le cachet manque.
LE COMTE, à Figaro.

Vous ne répondez pas ?

FIGARO.

C'est., qu'en effet, il y manque peu de chose. Il dit

que c'est l'usage.

LE COMTE.

L'usage ! l'usage ! l'usage de quoi?

FIGARO.

D'y apposer le sceau de vos armes. Peut-être aussi

que cela ne valait pas la peine.

LE COMTE rouvre le papier et le chiffonne de colère.

Allons ! il est écrit que je ne saurai rien. (A part.) C'est

ce Figaro qui les mène, et je ne m'en vengerais pas !

11 veut sortir avec dépit.)

FIGARO, l'arrêtant.

Vous sortez sans ordonner mon mariage ?

SCÈNE XXII

RAZILE, BARTHOLO, MARCELINE, FIGARO, LE COMTE,

GRIPE-SOLEIL, LA COMTESSE, SUZANNE, ANTONIO,
Valets du comte, ses Vassaux.

MARCELINE, au Comte.

Ne l'ordonnez pas, Monsieur ; avant de lui faire grâce
vous nous devez justice. 11 a des engagements avec
moi.
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LE COMTE, à part.

Voilà ma vengeance arrivée.

FIGARO.
Des engagements ? De quelle nature ? Expliquez-vous.

MARCELINE.
Oui, je m'expliquerai, malhonnête!

(La Comtesse s'assied sur une bergère ; Suzanne est derrière

elle.)

LE COMTE.
De quoi s'agit-il, Marceline?

MARCELINE.
D'une obligation de mariage.

FIGARO.
Un billet, voilà tout, pour de l'argent prêté.

MARCELINE, au Comte.

Sous condition de m'épouser. Vous êtes un grand
Seigneur, le premier juge de la Province...

LE COMTE.
Présentez-vous au Tribunal; j'y rendrai justice à tout

le monde.
BAZILE, montrant Marceline.

En ce cas, votre Grandeur permet que je fasse aussi

valoir mes droits sur Marceline?

LE COMTE, à part.

Ah ! voilà mon fripon du billet.

FIGARO .

Autre fou de la même espèce !

LE COMTE, en colère, à Bazile.

Vos droits ! vos droits ! Il vous convient bien de parler

devant moi, maître sot !

ANTONIO, frappant dans sa main.

Il ne l'a ma foi pas manqué du premier coup ; c'est

son nom.
LE COMTE.

Marceline, on suspendra tout jusqu'à l'examen de vos

titres, qui se fera publiquement dans la grande salle

d'audience. Honnête Bazile ! agent fidèle et sûr I allez

au Bourg chercher les gens du Siège.

BAZILE.

Pour son affaire ?

LE COMTE.

Et vous m'amènerez le paysan du billet.
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BAZILE.

Est-ce que je le connais ?

LE COMTE.

Vous résistez !

BAZILE.

Je ne suis pas entré au château pour en faire les com-
missions.

LE COMTE.

Quoi donc?
BAZILE.

Homme à talent sur l'orgue du Village, je montre le

clavecin à Madame, à chanter à ses femmes, la man-
doline aux pages ; et mon emploi, surtout, est d'amuser
votre compagnie avec ma guitare, quand il vous plaît

me l'ordonner.

GRIPÉ-SOLEIL s'avance.

J'irai bien, Monsigneu, si cela, vous plaira.

LE COMTE.
Quel est ton nom, et ton emploi ?

GRIPE-SOLEIL.

Je suisGripe-Soleil, mon bon Signeu; le petit pastou-
riau des chèvres commandé pour le feu d'artifice. C'est

fête aujourd'hui dans le troupiau, et je sais où ce quest
toute l'enragée boutique à procès du pays.

LE COMTE.
Ton zèle me plaît; vas-y : mais, vous (à Bazile ) accom-

pagnez Monsieur en jouant de la guitare, et chantant
pour l'amuser en chemin. 11 est de ma compagnie.

GRIPE-SOLEIL, joyeux.

Oh ! moi, je suis de la...

(Suzanne l'apaise de la main, en lui montrant la Comtesse.)

BAZILE surpris

.

Que j'accompagne Gripe-Soleil en jouant!...

LE COMTE.
C'est votre emploi : partez, ou je vous chasse. (Il sort.)

SCÈNE XXIII

LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, excepté LE COMTE.

BAZILE, à lui-même.
Ah ! je n'irai pas lutter contre le pot de fer, moi qui

ne suis...
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FIGARO.

Qu'une cruche.

BAZILE, à part.

Au lieu d'aider à leur mariage, je m'en vais assurer

le mien avec Marceline, (a Figaro). Ne conclus rien,

croîs-moi, que je ne SOis de retour. (Il va prendre la gui-

tare sur le fauteuil du fond.)

FIGARO le suit.

Conclure ! oh ! va, ne crains rien
;
quand même tu ne

reviendrais jamais... Tu n'as pas l'air en train de chan-
ter ; veux-tu que je commence?... Allons, gai ! haut la-

mi-la, pour ma fiancée . (Il se met en marche à reculons,

danse en chantant la séguedille suivante. Bazile accompagne,

et tout le monde le suit.)

SÉGUEDILLE : Air noté.

Je préfère à richesse

La sagesse

De maSuzon;
Zon, zon, zon,

Zon, zon, zon.

Zon, zon, zon,

Zon, zon, zon :

Aussi sa gentillesse

Est maîtresse

De ma raison
;

Zon, zon, zon,

Zon, zon, zon,

Zon, zon, zon,

Zon, zon, zon.

(Le bruit s'éloigne, on n'entend pas le reste.)

SCÈNE XXIV

SUZANNE, LA COMTESSE.

LA COMTESSE, dans sa bergère.

Vous voyez, Suzanne, la jolie scène que votre étourdi

m'a valu avec son billet.

SUZANNE.

Ah ! Madame, quand je suis rentrée du cabinet, si

vous aviez vu votre visage ! il s'est terni tout à coup
;
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mais ce n'a été qu'un nuage, et, par degrés, vous êtes

devenue rouge, rouge, rouge !

LA COMTESSE.
Il a donc sauté par la fenêtre ?

SUZANNE
Sans hésiter, le charmant enfant ! léger... comme une

abeille.

LA COMTESSE.
Ah, ce fatal jardinier ! Tout cela m'a remuée au point.

.

que je ne pouvais rassembler deux idées.

SUZANNE.
Ah, Madame! au contraire; et c'est là que j'ai vu

combien l'usage du grand monde donne d'aisance aux
Dames comme il faut, pour mentir sans qu'il y paraisse.

LA COMTESSE.
Crois-tu que le Comte en soit la dupe? Et s'il trou-

vait cet enfant au château...

SUZANNE.
Je vais recommander de le cacher si bien...

LA COMTESSE.
Il faut qu'il parte. Après ce qui vient d'arriver, vous

croyez bien que je ne suis pas tentée de l'envoyer au
jardina votre place.

SUZANNE.
ïl est certain que je n'irai pas non plus. Voilà donc

mon mariage encore une fois...

LA COMTESSE se lève.

Attends... Au lieu d'un autre, [ou de toi, si j'y allais

moi-même ?

SUZANNE.
Vous, Madame ?

LA COMTESSE.
Il n'y aurait personne d'exposé... le Comte alors ne

pourrait nier... Avoir puni sa jalousie, et lui prouver
son infidélité ï cela serait... Allons! le bonheur d'un
premier hasard m'enhardit à tenter le second. Fais-lui
savoir promptement que tu te rendras au jardin; mais
surtout que personne...

SUZANNE.
Ah! Figaro!

LA COMTESSE.
Non, non. Il voudrait mettre ici du sien... Mon mas-

que de velours et ma canne ;
que j'aille y rêver sur la

terrasse. Suzanne entre dans le cabinet de toilette.)
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SCÈNE XXV
LA COMTESSE, seule.

Il est assez effronté, mon petit projet! (Elle se re-

tourne.) Ah ! le ruban! mon joli ruban! je t'oubliais!

(Elle le prend sur sa bergère et le roule.) Tu ne me quit-

teras plus... Tu me rappelleras la scène où ce malheu-
reux enfant... Ah ! Monsieur le Comte! qu'avez-vous

fait?.., Et moi! que fais-je en ce moment?

SCÈNE XXVI
LA COMTESSE, SUZANNE.

(La Comtesse met furtivement le ruban dans son sein.)

SUZANNE.
Voici la canne et votre loup.

LA COMTESSE.
Souviens-toi que je t'ai défendu d'en dire un mot à

Figaro.

SUZANNE, avec joie.

Madame, il est charmant votre projet. Je viens d'y

réfléchir. Il rapproche tout, termine tout, embrasse
tout; et, quelque chose qui arrive, mon mariage est

maintenant certain. (Elle baise la main de sa maitresse.

— Elles sortent.)

FIN DU SECOND ACTE.

Pendant l'Entr'acte, des valets arrangent la salle d'audience :

on apporte les deux banquettes à dossier des Avocats, que

l'on place aux deux côtés du théâtre de façon que le passage

soit libre par derrière. On pose une estrade à deux marches

dans le milieu du théâtre, vers le fond, sur laquelle on place

le fauteuil du Comte. On met la table du Greffier et son ta-

bouret de côté sur le devant, et des sièges pour Brid'oison

et d'autres Juges, des deux côtés de l'estrade du Comte.
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ACTE III

Le Théâtre représente une salle du Château, appelée

salle du Trône, et servant de salle d'audience, ayant sur

le côté une impériale en dais, et, dessous, le portrait du

Roi. ~

SCÈNE PREMIÈRE.

LE COMTE, PEDRILLE, en veste et botté, tenant un paquet

cacheté.

LE COMTE, vite,

M'as-tu bien entendu ?

PEDRILLE.

Excellence, oui. (Il sort

SCÈNE II

LE COMTE, seul, criant.

Pedrille ?

SCÈNE III

LE COMTE, PEDRILLE revient.

[PEDRILLE.

Excellence?
LE COMTE.

On ne t'a pas vu ?

PEDRILLE.
Ame qui vive.

LE COMTE.

Prenez le cheval barbe.

PEDRILLE.
Il est à la grille du potager, tout sellé.

LE COMTE.
Ferme, d'un trait jusqu'à Séville.

PEDRILLE.
Il n'y a que trois lieues ; elles sont bonnes.

LE COMTE.
En descendant, sachez si le Page est arrivé.

PEDRILLE.
Dans l'hôtel?

10
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LE COMTE.
Oui; surtout depuis quel temps?

PËDRILLE.
J'entends.

LE COMTE.

Remets-lui son brevet, et reviens vite.

PEDRILLE.
Et s'il n'y était pas ?

LE COMTÉ.
Revenez plus vite, et m'en rendez compte : allez.

SCÈNE IV
LE COMTE, seul, marche en rêvant.

J'ai fait une gaucherie en éloignant Bazileî... La co-

lère n'est bonne à rien. — Ce billet remis par lui, qui
m'avertit d'une entreprise sur la Comtesse; la camé-
riste enfermée quand j'arrive; la maîtresse affectée

d'une terreur fausse ou vraie ; un homme qui saute par

la fenêtre, et l'autre après qui avoue... ou qui prétend
que «'est lui... Le fil m'échappe! Il y a là dedans une
obscurité... Des libertés chez mes vassaux, qu'importe

à gens de cette étoffe? Mais la Comtesse! si quelque in-

solent attentait... Où m'égaré-je? En vérité, quand la

tête se monte, l'imagination la mieux réglée devient
folle comme un rêve! —Elle s'amusait; ces ris étouffés,

cette joie mal éteinte! — Elle se respecte; et mon hon-
neur... Où diable on l'a placé ! DeFautre part où suis-je?

cette friponne de Suzanne a-t-elle trahi mon secret?...

comme il n'est pas encore le sien!... Qui donc m'en-
chaîne à cette fantaisie? j'ai voulu vingt fois y renon-
cer... Étrange effet de l'irrésolution ! si je la voulais

sans débat, je la désirerais mille fois moins. — Ce Fi-

garo se fait bien attendre! il faut le sonder adroite-

ment (Figaro paraît dans le fond; ij s'arrête.), et tâcher,

dans la conversation que je vais avoir avec lui, de dé-

mêler, d'une manière détournée, s'il est instruit ou
non de mon amour pour Suzanne.

SCÈNE V
LE COMTE, FIGARO.

FIGARO, à part.

Nous y voilà.
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LE COMTE.

... S'il en sait par elle un seul mot...

FIGARO, à part.

Je m'en suis douté.
LE COMTE.

... Je lui fais épouser la vieille.

FIGARO, à part.

Les amours de Monsieur Bazile?

LE COMTE.
... Et voyons ce que nous ferons de la jeune.

FIGARO, à part.

Ah! ma femme, s'il vous plaît.

LE COMTE se retourne.

Hein? quoi? qu'est-ce que c'est?

FIGARO s'avance .

.Moi, qui me rends à vos ordres.

LE COMTK.

Et pourquoi ces mots?
FIGARO.

Je n'ai rien dit.

LE COMTE répète.

M'i femme, s'il vous plaît ?

FIGARO.

C'est... la fin d'une réponse que je faisais : Allez le

dire à ma femme, s'il vous plaît.

LE COMTE se promène.

Sa femme!... Je voudrais bien savoir quelle affaire

peut arrêter Monsieur, quand je le fais appeler?

FIGARO, feignant d'assurer son habillement.

Je m'étais sali sur ces couches en tombant
;

je me
changeais.

LÉ COMTE.
Faut-il une heure?

FIGARO.
îl faut le temps.

LE COMTE.
Les domestiques ici... sont plus longs à s'habiller que

les maîtres!
FIGARO.

C'est qu'ils n'ont point de valets pour les y aider.

LE COMTK.
Je n'ai pas trop compris ce qui vous avait forcé

tantôt de courir un danger inutile, en vous jetant...
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FIGARO.

Un danger! on dirait que je me suis engouffré tout

vivant...

LE COMTE.
Essayez de me donner le change en feignant de le

prendre, insidieux valet ! vous entendez fort bien que
ce n'est pas le danger qui m'inquiète, mais le motif...

FIGARO.

Sur un faux avis, vous arrivez furieux, renversant

tout comme le torrent de la Morena ; vous cherchez un
homme, il vous le faut, ou vous allez briser les portes,

enfoncer les cloisons! je me trouve là, par hasard, qui

sait dans votre emportement si... ?

LE COMTE, interrompant.

Vous pouviez fuir par l'escalier.

FIGARO.

Et vous, me prendre au corridor.

LE COMTE, en colère.

Au corridor! (a part), je m'emporte, et nuis à ce que
je veux savoir.

FIGARO, à part.

Voyons-le venir, et jouons serré.

LE COMTE, radouci.

Ce n'est pas ce que je voulais dire, laissons cela. J'a-

vais... oui, j'avais quelque envie de t'emmener à Lon-
dres, courrier de dépêches... mais, toutes réflexions

faites...

FIGARO.
Monseigneur a changé d'avis ?

LE COMTE.
Premièrement, tu ne sais pas l'anglais.

FIGARO.
Je sais God-dam.

LE COMTE.
Je n'entends pas.

FIGARO.

Je dis que je sais God-dam.
LE COMTE.

Hé bien?
FIGARO.

Diable! c'est une belle langue que l'anglais; il en faut

peu pour aller loin. Avec God-dam, en Angleterre, on

ne manque de rien nulle part.— Voulez-vous iàterd'un
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bon poulet gras? entrez dans une taverne, et faites seu-

lement Ce geste au garçon: (11 tourne la broche.) God-
dam! on vous apporte un pied de bœuf salé sans pain.

C'est admirable ! Aimez vous à boire un coup d'excellent

Bourgogne ou de Clairet ? rien que celui-ci: (il débouche

une bouteille.) God-dam! on vous sert un pot de bière, en
belétain, la mousse aux bords. Quelle satisfaction!

Rencontrez-vous une de ces jolies personnes qui vous
trottent menu, les yeux baissés, coudes en arrière, et

tortillant un peu des hanches? mettez mignardement
tous les doigts unis sur la bouche. Ah ! God-dam ! elle

vous sangle un soufflet de crocheteur. Preuve qu'elle

entend. Les Anglais, à la vérité, ajoutent par-ci, par-là,

quelques autres mots en conversant; mais il est bien
aisé de voir que God-dam est le fond de la langue ; et si

Monseigneur n'a pas d'autre motif de me laisser en Es-

pagne...

LE COMTE, à part.

Il veut venir à Londres ; elle n'a pas parlé.

FIGARO, à part.

Il croit que je ne sais rien; travaillons-le un peu dans
son genre.

LE COMTE.
Quel motif avait la comtesse pour me jouer un pareil

tour ?

FIGARO.
Ma loi, Monseigneur, vous le savez mieux que moi.

LE COMTE.
Je la préviens surtout, et la comble de présents.

FIGARO.
Vous lui donnez, mais vous êtes infidèle. Sait-on gré

du superflu, à qui nous prive du nécessaire?
LE COMTE.

Autrefois tu me disais tout.

FIGARO.
Et maintenant je ne vous cache rien.

LE COMTE.
Combien la comtesse t'a-t-elle donné pour cette belle

association ?

FIGARO.
Combien me donnàtes-vous, pour la tirer des mains

du docteur? Tenez, Monseigneur, n'humilions pas
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l'homme qui nous sert bien, crainte d'en faire un mau-
vais valet.

LÉ COMTE.
Pourquoi faut-il qu'il y ait toujours du louche en ce

que tu fais?

FIGARO.

C'est qu'on en voit partout quand on cherche des torts.

LE COMTE.
Une réputation détestable !

FIGARO.

Et si je vaux mieux qu'elle? Y a-t-il beaucoup de sei-

gneurs qui puissent en dire autant?
LÉ COMTE.

Cent fois je t'ai vu marcher à la fortune, et jamais
aller droit.

FIGARO.

Comment voulez-vous? La foule est là : chacun veut
courir ; on se presse, on pousse, on coudoie, on renverse,

arrive qui peut; le reste est écrasé. Aussi c'est fait; pour
moi, j'y renonce.

LE COMTE.
A la fortune? (a pan.) Voici du neuf.

FIGARO, à part.

A mon tour maintenant. (Haut.) Votre Excellence m'a
gratifié de la conciergerie du château; c'est un fort joli

sort : à la vérité je ne serai pas le courrier étrenné des

nouvelles intéressantes; mais, en revanche, heureux
avec ma femme au fond de l'Andalousie...

LE COMTE.
Qui t'empêcherait de l'emmener à Londres?

FIGARO.
Il faudrait la quitter si souvent, que j'aurais bientôt

du mariage par-dessus la tête.

LE COMTE.
Avec du caractère et de l'esprit, tu pourrais un jour

favancer dans les bureaux.

FIGARO.
De l'esprit pour s'avancer ? Monseigneur se rit du mien.

Médiocre et rampant, et l'on arrive à tout.

LE COMTE.
... Tl ne faudrait qu'étudier un peu sous moi la poli=

tique.
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FIGARO.
Je la sais.

LE COMTE.

Gomme l'anglais, le fond de la langue!

FIGARO.

Oui, s'il y avait ici de quoi se vanter. Mais, feindre

d'ignorer ce qu'on sait, de savoir tout ce qu'on ignore ;

d'entendre ce qu'on ne comprend pas, de ne point ouïr

ce qu'on entend; surtout de pouvoir au delà de ses

forces ; avoir souvent pour grand secret, de cacher qu'il

n'y en a point ; s'enfermer pour tailler des plumes, et

paraître profond, quand on n'est, comme on dit, que
vide et creux ;

jouer bien ou mal un personnage ; répandre
des espions et pensionner des traîtres; amollir des

cachets, intercepter des lettres, et tâcher d'ennoblir la

pauvreté des moyens par l'importance des objets : voilà

toute la politique, où je meure !

LE COMTE.
Eh ! c'est Pintrigue que tu définis !

FIGARO.
La politique, l'intrigue, volontiers; mais, comme je

les crois un peu germaines, en fasse qui voudra ! J'aime
mieux ma mie, ô gué, comme dit la chanson du bon
Roi.

LE COMTE, à part.

Tl veut rester. J'entends... Suzanne m'a trahi.

FIGARO, à part.

Je l'enfile et le paye en sa monnaie.
LE COMTE.

Ainsi tu espères gagner ton procès contre Marceline?
FIGARO.

Me feriez-vous un crime de refuser une vieille fille,

quand votre Excellence se permet de nous souffler
toutes les jeunes?

LE COMTE, raillant.

Au tribunal, le Magistrat s'oublie, et ne voit plus que
l'ordonnance.

FIGARO.
Indulgente aux grands, dure aux petits...

LE COMTE.
Crois-tu donc que je plaisante?

FIGARO.
Eh! qui le sait, Monseigueur? Tempo e galant' uomo,
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dit l'italien; il dit toujours la vérité : c'est lui qui m'ap-
prendra qui me veut du mal ou du bien.

LE COMTE, à part.

Je vois qu'on lui a tout dit, il épousera la duègne.
FIGARO, à part.

Il a joué au fin avec moi: qu'a-t-il appris?

SCÈNE VI

LE COMTE, UN LAQUAIS, FIGARO.

LE LAQUAIS, annonçant.

Dom Gusman Brid'oison.

LE COMTE.
Brid'oison ?

FIGARO.
Eh ! sans doute. C'est le juge ordinaire ; le Lieutenant

du Siège; votre Prud'homme.
LE COMTE.

Qu'il attende. (Le laquais sort.)

SCÈNE VII

LE COMTE, FIGARO.

FIGARO reste un moment à regarder le Comte qui rêve.

Est-ce là ce que Monseigneur voulait?

LE COMTE, revenant à lui.

Moi?... je disais d'arranger ce salon pour l'audience

publique.
FIGARO.

Eh! qu'est-ce qu'il manque? le grand fauteuil pour
vous, de bonnes chaises aux Prud'hommes, le tabouret

du Greffier, deux banquettes aux Avocats, le plancher
pour le beau monde, et la canaille derrière. Je vais

renvoyer les frotteurs. (il sort.)

SCÈNE VIII

LE COMTE, seul.

Le maraud m'embarrassait ! En disputant, il prend
son avantage, il vous serre, vous enveloppe... Ah! fri-

ponne et fripon ! vous vous entendez pour me jouer?
Soyez amis, soyez amants, soyez ce qu'il vous plaira,

j'y consens; mais, parbleu, pour époux...
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SCÈNE IX

SUZANNE, LE COMTE.

Suzanne, essoufflée-

Monseigneur... pardon, Monseigneur.
LE COMTE, avec humeur.

gu'est-ce qu'il y a, Mademoiselle?
SUZANNE.

Vous êtes en colère !

LE COMTE.

Vous voulez quelque chose apparemment?
SUZANNE, timidement.

C'est que ma maîtresse a ses vapeurs. J'accourais

vous prier de nous prêter votre flacon d'éther. Je l'au-

rais rapporté dans l'instant.

LE COMTE le lui donne.

Non, non, gardez-le pour vous-même. Il ne tardera

pas à vous être utile.

SUZANNE.
Est-ce que les femmes de mon état ont des vapeurs,

donc? C'est un mal de condition, qu'on ne prend que
dans les boudoirs.

LE COMTE.
Tue fiancée bien éprise, et qui perd son futur...

SUZANNE.
En payant Marceline avec la dot que vous m'avez

promise...

LE COMTE.
nue je vous ai promise, moi?

SUZANNE, baissant les yeux.

Monseigneur, j'avais cru l'entendre.

LE COMTE.
Oui, si vous consentiez à m'entendre vous-même.

SUZANNE, les yeux baissés.

Et n'est-ce pas mon devoir d'écouter son Excellence?
LE COMTE.

Pourquoi donc, cruelle fille, ne me l'avoir pas dit plus
tôt?

Suzanne".
Est-il jamais trop tard pour dire la vérité?

LE COMTE.
Tu te rendrais sur la brune au jardin ?
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SUZANNE.
Est-ce que je ne m'y promène pas tous les soirs?

LE COMTE.
Tu m'as traité ce matin si durement !

SUZANNE.
Ce matin? — Et le page derrière le fauteuil?

LE COMTE.
Elle a raison, je l'oubliais. Mais pourquoi ce refus obs-

tiné, quand Bazile, de ma part?...

SUZANNE.
Quelle nécessité qu'un Bazile?...

LE COMTE.
Elle a toujours raison. Cependant il y a un certain

Figaro à qui je crains bien que vous n'ayez tout dit!

SUZANNE.
Dame! oui, je lui dis tout, hors ce qu'il faut lui taire.

LE COMTE, en riant.

Ah ! charmante ! Et tu me le promets? Situ manquais
à ta parole, entendons-nous, mon cœur: point de rendez-
vous, point de dot, point de mariage.

SUZANNE, faisant la révérence.

Mais aussi point de mariage, point de droit du Sei-

gneur, Monseigneur.
LE COMTE.

Où prend-elle ce qu'elledit? D'honneur j'en raffolerai !

Mais ta maîtresse attend le flacon...

SUZANNE, riant et rendant le flacon.

Aurais-je pu vous parler sans un prétexte ?

LE COMTE veut l'embrasser.

Délicieuse créature!

SUZANNE s'échappe.

Voilà du monde.
LE COMTE, à part.

Elle est à moi. (il s'enfuit.)

SUZANNE.
Allons vite rendre compte à Madame.

SCÈNE X
SUZANNE, FIGARO.

FIGARO.

Suzanne, Suzanne ! où cours-tu donc si vite en quit-

tant Monseigneur?
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SUZANNE.

Plaide à présent, situ le veux; tu viens de gagner

ton procès. (Elle s'enfuit.)

FIGARO la suit.

Ah! mais, dis donc...

SCÈNE XI

LE COMTE rentre seul.

Tu viens de gagner ton procès! — Je donnais là dans

un bon piège! mes chers insolents! je vous punirai

de façon... Un bon arrêt, bien juste... Mais s'il allait

payer la duègne ! ... Avec quoi ?S'il payait... Eh ! eh ! eh ! eh!

n'ai-je pas le fier Antonio, dont le noble orgueil dédai-

gne, en Figaro, un inconnu pour sa nièce? En cares-

sant cette manie... Pourquoi non? Dans le vaste champ
de l'intrigue il faut savoir tout cultiver, jusqu'à la vanité

d'un sot. (11 appelle.) AntO... (11 voit entrer Marceline, Bar-

tliolo et Brid-Oison. 11 srot).

SCÈNE XII

BARTHOLO, MARCELINE, BRID'OISON.

MARCELINE, à Brid'oison.

Monsieur, écoutez mon affaire.

BRID'OISON, en robe, et bégayant un peu.

Eh bien ! pa-arions-en verbalement.
BARTHOLO.

C'est une promesse de mariage.
MARCELINE.

Accompagnée d'un prêt d'argent.

brid'oison.

J'en-entends, et cœtera, le reste.

MARCELINE.
Non, monsieur, point d'et cœtera.

brid'oison.

J'en-entends : vous avez la somme?
MARCELINE.

Non, monsieur : c'est moi qui l'ai prêtée.

brid'oison.

J'en-entends bien : vou-ous redemandez l'argent?

MARCELINE.
Non, monsieur; je demande qu'il m'épouse.
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brid'oison.

Eh mais! j'en-entends fort bien; et lui, veu-eut-il

vous épouser?
MARCELINE.

Non, monsieur : voilà tout le procès.

brid'oison.

Croyez-vous que je ne l'en-entende pas, le procès ?

MARCELINE.
Non, monsieur, (a Bartholo.) Où sommes-nous?

(A Brid'oison.) Quoi ! c'est vous qui nous jugerez?
brid'oison.

Est-ce que j'ai a-acheté ma charge pour autre chose?
MARCELINE, en soupirant.

C'est un grand abus que de les vendre I

brid'oison

Oui: l'on-on ferait mieux de nous les donner pour rien.

Contre qui plai-aidez-vous?

SCÈNE XIII

BARTHOLO, MARCELINE, BRID OISON ;

FIGARO rentre en se frottant les mains.

MARCELINE, montrant Figaro,

Monsieur, contre ce malhonnête homme.
FIGARO, très gaiement, à Marceline.

Je vous gêne peut-être ? — Monseigneur revient dans
l'instant, monsieur le Conseiller.

brid'oison.

J'ai vu ce ga-arçon-là quelque part.

FIGARO.
Chez madame votre femme, à Séville, pour la servir,

monsieur le Conseiller.
brid'oison.

Dan-ans quel temps?
FIGARO.

Un peu moins d'un an avant la naissance de monsieur
votre fils le cadet, qui est un bien joli enfant, je m'en
vante.

brid'oison.

Oui, c'est le plus jo-oli de tous. On dit que tu-u fais

ici des tiennes?
FIGARO.

Monsieur est bien bon. Ce n'est là quune misère.
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BRID'OISON.

Une promesse de mariage ! A-ah ! le pauvre benêt !

FIGARO.
.Monsieur...

brid'oison.

A-t-il vu mon-on Secrétaire, ce bon garçon?

FIGARO.

N'est-ce pas Double-main, le Greffier?

brid'oison.

Oui, c'è-est qu'il mange à deux râteliers.

FIGARO.

Manger! je suis garant qu'il dévore. Oh! que oui! je

l'ai vu pour l'extrait et pour le supplément d'extrait :

comme cela se pratique, au reste.

brid'oison.

On-on doit remplir les formes.
FIGARO.

Assurément, monsieur: si le fond des procès appar-

tient aux Plaideurs, on sait bien que la forme est le

patrimoine des Tribunaux.
brid'oison.

Ce garçon-là n e-est pas si niais que je l'avais cru

d'abord. Eh bien ! l'ami, puisque tu en sais tant, nou-ous
aurons soin de ton affaire.

FIGARO.

Monsieur, je m'en rapporte à votre équité, quoique
vous soyez de notre Justice.

brid'oison.

Hein?... Oui, je suis de la-a Justice. Mais si tu dois,

et que tu-u ne payes pas?...

FIGARO.
Alors monsieur voit bien que c'est comme si je ne

devais pas.

brid'oison.
San-ans doute. — Hé! mais qu'est-ce donc qu'il dit?

SCÈNE XIV
HARTHOLO, MARCELINE, LE COMTE, BRID'OISON,

FIGARO, UN HUISSIER.

L HUISSIER, précédant le Comte, crie :

Monseigneur, meisieurs.
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LE COMTE.
En robe, ici, Seigneur Brid'oison! ce n'est qu'une

affaire domestique. L'habit de ville était trop bon.
brid'oison.

C'é-est vous qui Fêtes, monsieur le Comte. Mais je

ne vais jamais san-ans elle, parce que la forme, voyez-
vous, la forme ! Tel rit d'un juge en habit court, qui

tremble au seul aspect d'un Procureur en robe. La
forme, la-a forme !

LE COMTE, à l'Huissier.

Faites entrer l'audience.

L'HUISSIER va ouvrir en glapissant.

L'audience !

SCÈNE XV
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, ANTONIO, LES VALETS DU

CHATEAU, LES PAYSANS ET PAYSANNES en habits de

fête; LE COMTE s'assied sur le grand fauteuil; BRID'OI-

SON , sur une chaise à côté ; LE GREFFIER , sur le

tabouret derrière sa table; LES JUGES, LES AVOCATS,
sur les banquettes ; MARCELINE, à côté de BARTHOLO

;

FIGARO, sur l'autre banquette; LES PAYSANS ET VALETS

debout derrière.

BRID'OISON, à Double-Main.

Double-main, a-appelez les causes.

DOUBLE-MAIN lit un papier.

« Noble, très-noble, infiniment noble, Don Pedro

George, Hidalgo, Baron de Los altos, y Montes Fieros,

y otros montes : contre Alonzo Calderon, jeune Auteur
dramatique. » Il est question d'une comédie mort-née,

que chacun désavoue, et rejette sur l'autre.

LE COMTE.
Us ont raison tous deux. Hors de Cour. S'ils font en-

semble un autre ouvrage, pour qu'il marque un peu
dans le grand monde, ordonné que le noble y mettra

son nom, le poète son talent.

DOUBLE-MAIN lit un autre papier

« André Pétrutchio, laboureur, contre le Receveur de

la Province. » Il s'agit d'un forcement arbitraire.
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LE COMTE.

L'affaire n'est pas de mon ressort. Je servirai mieux
mes vassaux en les protégeant près du Roi. Passez.

DOUBLE-MAIN en prend un troisième. Bartholo et Figaro se
lèvent.

« Barbe, Agar, Raab, Magdelaine, Nicole, Marceline

de Verte-Allure, fille majeure (Marceline se lève et saluée

contre Figaro... nom de baptême en blanc.

FIGARO.

Anonyme.
brid'oison.

A-anonyme! Què-el patron est-ce là?

FIGARO.

C'est le mien.
DOUBLE-MAIN écrit.

Contre anonyme Figaro. Qualités?

FIGARO.

(ientilhomme.
LE COMTE.

VOUS êtes gentilhomme ? (Le Greffier écrit.)

FIGARO.

Si le ciel l'eût voulu, je serais fils d'un Prince.

LE COMTE, au Greffier.

Allez.

LHUISSIER, glapissant.

Silence, Messieurs !

DOUBLE-MAIN lit.

Pour cause d'opposition faite au mariage dudit

Figaro, par ladite de Verte-Allure. Le Docteur Bartholo

plaidant pour la demanderesse, et ledit Figaro pour lui-

même ; si la Cour le permet, contre le vœu de l'usage,

et la jurisprudence du Siège. »

FIGARO.

L'usage, maître Double-main, est souvent un abus.

Le Client un peu instruit sait toujours mieux sa cause
que certains Avocats qui, suant à froid, criant à tue-

tête et connaissant tout, hors le fait, s'embarrassent
aussi peu de ruiner le plaideur que d'ennuyer l'audi-

toire et d'endormir Messieurs : plus boursouflés après,

que s'ils eussent composé YOratio pro Murena. Moi, je

dirai le fait en peu de mots.
Messieurs...
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DOUBLE-MAIN.

En voilà beaucoup d'inutiles, car vous n'êtes pas de-

mandeur, et n'avez que la défense. Avancez, Docteur,

et lisez la promesse.
FIGARO.

Oui, promesse !

BARTHOLO, mettant ses lunettes.

Elle est précise.

brid'oison.
T-il faut la voir.

double-main.

Silence donc, Messieurs !

L'HUISSIER, glapissant,

Silence !

BARTHOLO lit.

« Je soussigné reconnais avoir reçude Damoiselle,etc...

Mareeline de Verte-Allure, dans le château d'Aguas-
Frescas, la somme de deux mille piastres fortes cordon-
nées; laquelle somme je lui rendrai à sa réquisition,

dans ce château, et je Vépouserai par forme de recon-

naissance, etc. » Signé : Figaro tout court. Mes conclu-
sions sont au payement du billet et à Fexécution de la

promesse, avec dépens, (il plaide.) Messieurs... jamais
cause plus intéressante ne fut soumise au jugement
de la Cour; et, depuis Alexandre le Grand, qui promit
mariage à la belle Thalestris...

LE COMTE, interrompant.

Avant d'aller plus loin, Avocat, convient-on de la

validité du titre?

BRID'OISON, à Figaro.

Qu'oppo... qu'oppo-osez-vous à cette lecture?

FIGARO.
Qu'il y a, Messieurs, malice, erreur ou distraction

dans la manière dont on a lu la pièce : car il n'est pas

dit dans l'écrit : laquelle somme je lui rendrai, ET je

Vépouserai; mais, laquelle somme je lui rendrai, OU je

répouserai; ce qui est bien différent.

LE COMTE.
Y a-t-il ET, dans l'acte ; ou bien OU ?

BARTHOLO.
11 y a ET.

FIGARO.
11 v a OU.
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BRTD'OISON.

Dou-ouble-main, lisez vous-même.
DOUBLE-MAIN, prenant le papier.

Et c'est le plus sûr; car souvent les Parties déguisent

en lisant, (il lit.) E.e.e. Demoiselle e.e.e. de Verte-Allure

e.e.e. Ha! laquelle somme je lui rendrai à sa réquisition

dans ce château... ET... OU... ET... OU... Le mot est si

mal écrit... il y a un pâté.

BRID'OISON.

Un pâ-âté ? je sais ce que c'est!

BARTHOLO, plaidant.

Je soutiens, moi, que c'est la conjonction copulativeET

qui lie les membres corrélatifs de la phrase : Je payerai

la demoiselle, ET je l'épouserai.

FIGARO, plaidant.

Je soutiens, moi, que c'est la conjonction alternative

OU qui sépare lesdits membres : je payerai la donzelle,

OU jel'épouserai. A pédant, pédant et demi. Qu'ils'avise

de parler latin, j'y suis grec ; je l'extermine.

LE COMTE.

Gomment juger pareille question ?

BARTHOLO.
Pour la trancher. Messieurs, et ne plus chicaner sur

un mot, nous passons qu'il y ait OU.
FIGARO.

J'en demande acte.

BARTHOLO.
Et nous y adhérons. Un si mauvais refuge ne sauvera

pas le coupable. Examinons le titre en ce sens, (il lit.)

Laquelle somme je lui rendrai dans ce château où je
fépouserai. C'est ainsi qu'on dirait, Messieurs : Vous vous
ferez saigner dans ce lit où vous resterez chaudement,
c'est dans lequel. Il prendra deux gros de rhubarbe où
vous mêlerez un peu de tamarin :dans lesquels on mêlera.
Ainsi château où je Vépouserai, Messieurs, c'est château
dans lequel..»

FIGARO.
Point du tout : la phrase est dans le sens de celle-ci :

ou la maladie vous tuera, ou ce sera le médecin; ou bien
le Médecin; c'est incontestable. Autre exemple : ou
vous n écrirez rien qui plaise, ou les sots vous dénigre-
ront ; ou bien les sots; le sens est clair; car, audit cas,

11



162 LE MARIAGE DE FIGARO

sots ou méchants, sont le substantif qui gouverne. Maître
Bartholo croit-il donc que j'aie oublié ma syntaxe? Ainsi
je la payerai dans ce château, virgule, ou je l'épouserai...

BARTHOLO, vite.

Sans virgule.
FIGARO, vite.

Elle y est. C'est virgule, Messieurs, ou je l'épouserai.

BARTHOLO, regardant le papier, yite.

Sans virgule, Messieurs.

FIGARO, vite.

Elle y était, Messieurs. D'ailleurs, l'homme qui épouse
est-il tenu de rembourser?

BARTHOLO, vite.

Oui ; nous nous marions séparés de biens.

FIGARO, vite.

Et nous de corps, dès que mariage n'est pas quittance.
(Les juges se lèvent et opinent tout bas.)

BARTHOLO.
Plaisant acquittement !

DOUBLE-MAIN.
Silence ! messieurs.

L'HUISSIER, glapissant.

Silence !

BARTHOLO.
Un pareil fripon appelle cela payer ses dettes !

FIGARO.
Est-ce votre cause, Avocat, que vous plaidez ?

BARTHOLO.
Je défends cette Demoiselle.

FIGARO.
Continuez à déraisonner; mais cessez d'injurier.

Lorsque, craignant l'emportement des Plaideurs, les

Tribunaux ont toléré qu'on appelât des tiers, ils n'ont

pas entendu que ces défenseurs modérés deviendraient

impunément des insolents privilégiés. C'est dégrader le

plus noble institut. (Lesjuges continuent d'opiner bas
)

ANTONIO, à Marceline, montrant les juges.

Qu'ont-ils tant à balbueifler ?

MARCELINE.
On a corrompu le grand Juge ; il corrompt l'autre, et

je perds mon procès.

BARTHOLO, bas, d'un ton sombre.
J'en ai peur.
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FIGARO, gaiement.

Courage, Marceline !

DOUBLE-MAIN se lève ; à Marceline.

Ah ! c'est trop fort ! je vous dénonce; et, pour l'hon-

neur du Tribunal, je demande qu'avant faire droit sur

l'autre affaire, il soit prononcé sur celle-ci.

LE COMTE s'assied.

Non, Greffier, je ne prononcerai point sur mon injure

personnelle : un Juge Espagnol n'aura point à rougir

d'un excès digne au plus des tribunaux asiatiques ; c'est

assez des autres abus. J'en vais corriger un second en
vous motivant mon arrêt : tout Juge qui s'y refuse est

un grand ennemi des lois. Que peut requérir la deman-
deresse? mariage à défaut de payement; les deux ensem-
ble impliqueraient...

DOUBLE-MAIN.
Silence, Messieurs !

L'HUISSIER, glapissant
Silence !

LE COMTE.
Que nous répond le défendeur ? qu'il veut garder sa

personne ; à lui permis.

FIGARO, avec joie.

J'ai gagné !

LE COMTE.
Mais comme le texte dit : laquelle somme je payerai à

la première réquisition, ou bienfépouserai, e£c.;la Cour
condamne le défendeur à payer deux mille piastres
fortes à la demanderesse, ou bien à l'épouser dans le

jour. (Use lève.)

FIGARO, stupéfait.

J'ai perdu.

ANTONIO, avec ioie.

Superbe arrêt !

FIGARO.
En quoi superbe ?

ANTONIO .

En ce que tu nés plus mon neveu. Grand merci.
Monseigneur.

L'HUISSIER, glapissant.

Passez, Messieurs. (Le peuple sort.)

ANTONIO.
Je m'en vas tout conter à ma nièce, (il sort.)
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SCÈNE XVI
LE COMTE, allant de côté et d'autre ; MARCELINE,

BARTHOLO, FIGARO, BRID'OISON.

MARCELINE s'assied.

Ah ! je respire !

FIGARO.
Et moi, j'étouffe.

LE COMTE, à part.

Au moins je suis vengé, cela soulage.

FIGARO, à part.

Et ce Bazile qui devait s'opposer au mariage de Mar-
celine ; voyez comme il revient ! — (Au Comte, qui sort.)

.Monseigneur, vous nous quittez !

LE COMTE.
Tout est jugé.

FIGARO, à Brid'oison.

C'est ce gros enflé de Conseiller...

brid'oison.

Moi, gro-os enflé !

FIGARO.

Sans doute. Et je ne l'épouserai pas : je suis Gentil-

homme une fois. (Le Comte s'arrête.)

BARTHOLO.
Vous Pépouserez.

FIGARO.

Sans l'aveu de mes nobles parents ?

BARTHOLO.
Nommez-les, montrez-les.

FIGARO.

Qu'on me donne un peu de temps : je suis bien près

de les revoir; il y a quinze ans que je les cherche.

BARTHOLO.

Le fat ! c'est quelque enfant trouvé !

FIGARO.

Enfant perdu, Docteur, ou plutôt enfant volé.

LE COMTE revient.

Volé, perdu, la preuve? Il crierait qu'on lui fait injure !

FIGARO.

Monseigneur, quand les langes à dentelles, tapis

brodés et joyaux d'or trouvés sur moi par les brigands

n'indiqueraient pas ma haute naissance, la précaution
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qu'on avait prise de me faire des marques distinctives

témoignerait assez combien j'étais un fils précieux ; et

cet hiéroglyphe à mon bras... (Il veut se dépouiller le bras

droit.)

MARCELINE, se levant vivement.

Une spatule à ton bras droit ?

FIGARO.

D'où savez-vous que je dois l'avoir ?

MARCELINE.
Dieux ! c'est lui !

FIGARO.
Oui, c'est moi.

BARTHOLO, à Marceline.

Et qui, lui?
MARCELINE, vivement.

C'est Emmanuel !

BARTHOLO, à Figaro.

Tu fus enlevé par des Bohémiens?
FIGARO, exalté.

Tout près d'un château. Bon docteur, si vous me ren-

dez à ma noble famille, mettez un prix à ce service ?

des monceaux d'or n'arrêteront pas mes illustres pa-

rents.

BARTHOLO, montrant Marceline.

Voilà ta mère.
FIGARO.

... Nourrice?

Ta propre mère.

Sa mère !

BARTHOLO.

LE COMTE.

FIGARO.
Expliquez-vous.

MARCELINE, montrant Bartholo.

Voilà ton père.

FIGARO, désolé.

Oh, oh, oh ! aïe de moi !

MARCELINE.
Est-ce que la nature ne te l'a pas dit mille fois?

FIGARO.
Jamais.

LE COMTE, à part.

Sa mèreî
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BR1D OISON.

C'est clair, i-il ne l'épousera pas.

BARTHOLO (1).

Ni moi non plus.
MARCELINE.

Ni vous ! Et votre fils? Vous m'aviez juré...

BARTHOLO.
J'étais fou. Si pareils souvenirs engageaient, on se-

rait tenu d'épouser tout le monde.
brid'oison.

E-et si l'on y regardait de si près, per-ersonne n'épou-

serait personne.
BARTHOLO.

Des fautes si connues! une jeunesse déplorable!

MARCELINE, s'érhauffant par degrés.

Oui, déplorable, et plus qu'on ne croit! je n'entends
pas nier mes fautes, ce jour les a trop bien prouvées;
mais qu'il est dur de les expier après trente ans d'une
vie modeste! J'étais née, moi, pour être sage, et je la

suis devenue sitôt qu'on m'a permis d'user de ma rai-

son. Mais dans l'Age des illusions, de l'inexpérience et

des besoins, où les séducteurs nous assiègent pendant
que la misère nous poignarde, que peut opposer une en-

fant à tant d'ennemis rassemblés ? Tel nous juge ici

sévèrement, qui, peut-être, en sa vie a perdu dix infor-

tunées !

FIGARO.

Les plus coupables sont les moins généreux ; c'est la

règle.
MARCELINE, vivement.

Hommes plus qu'ingrats, qui flétrissez par le mépris
les jouets de vos passions, vos victimes! c'est vous qu'il

faut punir des erreurs de notre jeunesse: vous et vos

magistrats, si vains du droit de nous juger, et qui nous
laissent enlever, par leur coupable négligence, tout hon-
nête moyen de subsister. Est-il un seul état pour les

malheureuses filles ? Elles avaient un droit naturel à

toute la parure des femmes: on y laisse former mille ou-

vriers de l'autre sexe.

1. Ce qui suit, enferme entre ces deux index, a été re-

tranché par les comédiens français aux représentations de

Paris. (Note de Beaumarchais.)
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FIGARO, en colère.

Us font broder jusqu'aux soldats!

MARCELINE, exaltée.

Dans les rangs même plus élevés, les femmes n'ob-

tiennent de vous qu'une considération dérisoire; leur-

rées de respects apparents, dans une servitude réelle,

traitées en mineures pour nos biens, punies en majeu-
res pour nos fautes ! Ah ! sous tous les aspects, votre

conduite avec nous fait horreur ou pitié!

FIGARO.

Elle a raison !

LE COMTE, à part.

Que trop raison !

brid'oison.

Elle a, mon-on Dieu, raison.

MARCELINE.

Mais que nous font, mon fils, les refus d'un homme
injuste? Ne regarde pas d'où tu viens, vois où tu vas

;

cela seul importe à chacun. Dans quelques mois ta fian-

cée ne dépendra plus que d'elle-même; elle t'acceptera,

j'en réponds. Vis entre me épouse et une mère tendre
qui te chériront à qui mieux mieux. Sois indulgent pour
elles, heureux pour toi, mon fils; gai, libre et bon pour
tout le monde; il ne manquera rien à ta mère.

FIGARO.

Tu parles d'or, maman, et je me tiens à ton avis.

Qu'on est sot, en effet! Il y a des mille mille ans que le

monde roule, et, dans cet
t

océan de durée où j'ai par
hasard attrapé quelques chêtifs trente ans qui ne revien-

dront plus, j'irais me tourmenter pour savoir à qui je

les dois! Tant pis pour -qui s'en inquiète. Passer ainsi

la vie à chamailler, c'est peser sur le collier sans relâ-

che, comme les malheureux chevaux de la remonte
des fleuves, qui ne reposent pas même quand ils s'ar-

rêtent, et qui tirent toujours quoiqu ils cessent de mar-
cher. Nous attendrons.

LE COMTE, à part.

Sot événement qui me dérange!

BRID'OISON, à Figaro.

Et la noblesse, et le château ? Vous impo-osiez à la

Justice!



168 LE MARIAGE DE FIGARO

FIGARO.

Elle allait me faire faire une belle sottise, la Justice

Après que j'ai manqué, pour ces maudits cent écus,

d'assommer vingt fois Monsieur, qui se trouve aujour-
d'hui mon père! Mais, puisque le ciel a sauvé ma vertu

de ces dangers, mon père, agréez mes excuses... Et vous,

ma mère, embrassez-moi... le plus maternellement que
VOUS pourrez. (Marceline lui saute au cou.)

SCÈNE XVII

BARTHOLO, FIGARO, MARCELINE, BRID'OISON,

SUZANNE, ANTONIO, LE COMTE.
SUZANNE, accourant, une bourse à la main.

Monseigneur, arrêtez! qu'on ne les marie pas: je viens
payer Madame avec la dot que ma maîtresse me donne.

LE COMTE, à part.

Au diable la maîtresse! Il semble que tout conspire...
(Il sort.)

SCENE XVIII

BARTHOLO, ANTONIO, SUZANNE, FIGARO,

MARCELINE, BRID'OISON.

ANTONIO, voyant Figaro embrasser sa mère, dit à Suzanne.

Ah oui! payer! Tiens, tiens.

SUZANNE se retourne.

J'en vois assez; sortons, mon oncle.

FIGARO, l'arrêtant.

Non, s'il vous plaît. Que vois-tu donc?
SUZANNE.

Ma bêtise et ta lâcheté.

FIGARO.

Pas plus de l'une que de l'autre.

SUZANNE, en colère.

Et que tu l'épouses à gré, puisque tu la caresses.

FIGARO, gaiement.

Je la caresse, mais je ne l'épouse pas. (Suzanne veut

sortir, Figaro la retient.)

SUZANNE lui donne un soufflet.

Vous êtes bien insolent d'oser me retenir !

FIGARO, à la compagnie.

C'est-il ça de l'amour? Avant de nous quitter, je t'en

supplie, envisage bien cette chère femme-là.
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Je la regarde.

Et tu la trouves?..

Affreuse.

SUZANNE.

FIGARO.

SUZANNE.

FIGARO.

Et vive la jalousie ! elle ne vous marchande pas.

MARCELINE, les bras ouverts.

Embrasse ta mère, ma jolie Suzanette. Le méchant
qui te tourmente est mon fils.

SUZANNE court à elle.

VOUS, sa mère? (Elles restent dans les bras l'une de

l'autre.)

ANTONIO.

C'est donc de tout à l'heure?...

FIGARO.

Que je le sais.

MARCELINE, exaltée.

Non, mon cœur entraîné vers lui ne se trompait que
de motif: c'était le sang qui me parlait.

FIGARO.

Et moi le bon sens, ma mère, qui me servait d'ins-

tinct quand je vous refusais ; car j'étais loin de vous
haïr; témoin l'argent...

MARCELINE lui remet un papier.

Il est à toi : reprends ton billet, c'est ta dot.

SUZANNE lui jette la bourse.

Prends encore celle-ci.

FIGARO.

Grand merci !

MARCELINE, exaltée.

Fille assez malheureuse, j'allais devenir la plus misé-
rable des femmes, et je suis la plus fortunée des mères !

Embrassez-moi, mes deux enfants
;
j'unis en vous toutes

mes tendresses. Heureuse autant que je puis l'être, ah !

mes enfants, combien je vais aimer!

FIGARO, attendri, avec vivacité.

Arrête donc, chère mère ! arrête donc ! voudrais-tu
voir se fondre en eau mes yeux noyés des premières
larmes que je connaisse? Elles sont de joie, au moins!
Mais quelle stupidité ! j'ai manqué d'en être honteux;
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je les sentais couler entre mes doigts: regarde (il montre

ses doigts écartés); et je les retenais bêtement! Va te

promener, la honte ! je veux rire et pleurer en même
temps. On ne sent pas deux fois ce que j'éprouve, (il

embrasse sa mère d'un côté. Suzanne de l'autre.)

MARCELINE (1).

mon ami !

SUZANNE.
Mon cher ami !

BRID'OISON, s'essuyant les yeux d'un mouchoir.

Eh bien ! moi, je suis donc bê-ête aussi !

FIGARO, exalté.

Chagrin, c'est maintenant que je puis te défier:

atteins-moi, si tu l'oses, entre ces deux femmes chéries !

ANTONIO, à Figaro.

Pas tant de cajoleries, s'il vous plaît ! En fait de mariage
dans les familles, celui des parents va devant, savez? Les
vôtres se baillent-ils la main?

BARTHOLO.
Ma main! puisse-t-elle se dessécher et tomber, si

jamais je la donne à la mère d'un tel drôle!

ANTONIO, à Bartholo.

Vous n'êtes donc qu'un père marâtre? (A Figaro.) En
ce cas. not' galant, plus de parole.

SUZANNE.
Ah! mon oncle!...

ANTONIO

.

Irai-je donner l'enfant de not' sœur à sti qui n'est

l'enfant de personne?
brid'oison.

Est-ce que cela-a se peut, imbécile ? On-on est tou

jours l'enfant de quelqu'un.

ANTONIO.

Tarare!... il ne l'aura jamais, (il sort.)

SCÈNE XIX
barthclo, suzanne, figaro, marceline,

brid'oison.

BARTHOLO, à Figaro.

Et cherche à présent qui t'adopte, (il veut sortir.)

1. Bartholo, Antonio, Suzanne, Figaro, Marceline,

Brid'oison.
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MARCELINE, courant prendre Bartholo a bras le corps, le

ramène.

Arrêtez, Docteur, ne sortez pas.

FIGARO, à part.

Non, tous les sots d'Andalousie sont, je crois, déchaî-

nés contre mon pauvre mariage !

SUZANNE, à Bartholo.

Bon petit Papa, c'est votre fils.

MARCELINE, à Bartholo (1).

De l'esprit, des talents, de la figure.

FIGARO, à Bartholo.

Et qui ne vous a pas coûté une obole.

BARTHOLO.

Et les cent écus qu'il m'a pris ?

MARCELINE, le caressant.

Nous aurons tant soin de vous, Papa !

SUZANNE, le caressant.

Nous vous aimerons tant, petit Papa !

BARTHOLO, attendri.

Papa ! bon Papa ! petit Papa ! voilà que je suis plus

bête encore que Monsieur, moi. (Montrant Brid'oison.) Je

me laisse aller comme un enfant. (Marceline et Suzanne
l'embrassent.) Oh! non, je n'ai pas dit Oui. (lise retourne.)

Qu'est donc devenu Monseigneur?
FIGARO.

Courons le joindre; arrachons-lui son dernier mot.
S'il machinait quelque autre intrigue, il faudrait tout

recommencer.
TOUS ENSEMBLE.

Courons, courons. (Ils entraînent Bartholo dehors.)

SCÈNE XX
BRID'OISON, seul.

Plus bê-ête encore que Monsieur! On peut se dire à
soi-même ces-es sortes de choses-là, mais... I-ils ne
sont pas polis du tout dan-ans cet endroit-ci. (il sort.)

FIN DU TROISIÈME ACTE.

1. Suzanne, Bartholo, Marceline, Figaro, Brid'oison.



ACTE IV
Le Théâtre représente une galerie ornée de candélabres,

de lustres allumés, de fleurs, de guirlandes, en unmot, pré-
parée pour donner une fête. Sur le devant, à droite, est une
table avec écritoire ; un fauteuil derrière.

SCÈNE PREMIÈRE
FIGARO, SUZANNE.

FIGARO, la tenant à bras le corps.

Eh bien ! amour, es-tu contente ? Elle a converti son
Docteur, cette fine langue dorée de ma mère ! Malgré
sa répugnance il l'épouse, et ton bourru d'oncle est

bridé ; il n'y a que Monseigneur qui rage, car enfin no-
tre hymen va devenir le prix du leur. Ris donc un peu
de ce bon résultat.

SUZANNE.
As-tu rien vu de plus étrange ?

FIGARO.

Ou plutôt d'aussi gai. Nous ne voulions qu'une dot
arrachée à l'Excellence ; en voilà deux dans nos mains,
qui ne sortent pas des siennes. Une rivale acharnée te

poursuivait ;
j'étais tourmenté par une furie ; tout cela

s'est changé, pour nous, dans la plus bonne des mères.
Hier j'étais comme seul au monde, et voilà que j'ai tous

mes parents ; pas si magnifiques, il est vrai, que je me
les étais galonnés, mais assez bien pour nous, qui

n'avons pas la vanité des riches.

SUZANNE.

Aucune des choses que tu avais disposées, que nous
attendions, mon ami, n'est pourtant arrivée !

FIGARO.

Le hasard a mieux fait que nous tous, ma petite.

Ainsi va le monde : on travaille, on projette, on arrange

d'un côté ; la fortune accomplit de l'autre : et, depuis

l'affamé conquérant qui voudrait avaler la Terre, jus-

qu'au paisible aveugle qui se laisse mener par son

chien, tous sont le jouet de ses caprices ; encore, l'a-

veugle au chien est-il souvent mieux conduit, moins
trompé dans ses vues, que l'autre aveugle avec son en-
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tourage. — Pour cet aimable aveugle qu'on nomme
Amour... (Il la reprend tendrement à bras le corps.)

SUZANNE.

Ah ! c'est le seul qui m'intéresse!

FIGARO.

Permets donc que, prenant l'emploi de la folie, je sois

le bon chien qui le mène à ta jolie mignonne porte, et

nous voilà logés pour la vie.

SUZANNE, riant.

L'Amour et toi ?

FIGARO.

Moi et l'Amour.
SUZANNE.

Et vous ne chercherez pas d'autre gîte ?

FIGARO.

Si tu m'y prends, je veux bien que mille millions de

galants...
SUZANNE.

Tu vas exagérer : dis ta bonne vérité.

FIGARO.

Ma mérité la plus vraie !

SUZANNE.

Fi donc, vilain ! en a-t-on plusieurs ?

FIGARO.

Oh! que oui. Depuis qu'on a remarqué quavec le

temps vieilles folies deviennent sagesse, et qu'anciens

petits mensonges assez mal plantés ont produit de gros-

ses, grosses vérités, on en a de mille espèces. Et celles

qu'on sait, sans oser les divulger; car toute vérité

n'est pas bonne à dire : et celles qu'on vante, sans y
ajouter foi ; car toute vérité n'est pas bonne à croire :

et les serments passionnés, les menaces des mères, les

protestations des buveurs, les promesses des gens en
place, le dernier mot de nos marchands ; cela ne finit

pas. Il n'y a que mon amour pour Suzon qui soit une
vérité de bon aloi.

SUZANNE.
J'aime ta joie, parce qu'elle est folle : elle annonce

que tu es heureux. Parlons du rendez-vous du Comte.
FIGARO.

Ou plutôt n'en parlons jamais : il a failli me coûter
Suzanne.
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SUZANNE.

Tu ne veux donc plus qu'il ait lieu ?

FIGARO.

Si vous m'aimez, Suzon, votre parole d'honneur sur

ce point : qu'il s'y morfonde, et c'est sa punition.

SUZANNE.

Il m'en a plus coûté de l'accorder, que je n'ai de
peine à le rompre ; il n'en sera plus question.

FIGARO.

Ta bonne vérité ?

SUZANNE.
Je ne suis pas comme vous autres savants, moi ; je

n'en ai qu'une.

FIGARO.

Et tu m'aimeras un peu ?

SUZANNE.
Beaucoup.

FIGARO.
Ce n'est guère.

SUZANNE.
Et comment?

FIGARO.

En l'ait d'amour, vois-tu, trop n'est pas même assez.

SUZANNE.

Je n'entends pas toutes ces finesses ; mais je n'aime-

rai que mon mari.

FIGARO.

Tiens parole, et tu feras une belle exception à l'usage.

(Il veut l'embrasser.)

SCÈNE II

FIGARO, SUZANNE, LA COMTESSE.

LA COMTESSE.
Ah! j'avais raison de le dire: en quelque endroit

qu'ils soient, croyez qu'ils sont ensemble. Allons donc,

Figaro, c'est voler l'avenir, le mariage et vous-même,
que d'usurper un tête-à-tête. On vous attend, on s'im-

patiente.

FIGARO.

Il est vrai, Madame, je m'oublie. Je vais leur montrer
mon excuse. (Il veut emmener Suzanne.)
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LA COMTESSE la retient.

Elle vous suit.

SCÈNE III

SUZANNE, LA COMTESSE.

LA COMTESSE.

As-tu ce qu'il nous faut pour troquer de vêtement?
SUZANNE.

Il ne faut rien, Madame ; le rendez-vous ne tiendra

pas.

LA COMTESSE.

Ah ! vous changez d'avis ?

SUZANNE.

C'est Figaro.

Vous me trompez.

Bonté divine !

LA COMTESSE.

SUZANNE.

LA COMTESSE.
Figaro n'est pas homme à laisser échapper une dot.

SUZANNE.

Madame! eh! que croyez-vous donc?
LA COMTESSE.

Qu'enfin, d'accord avec le Comte, il vous fâche à
présent de m'avoir confié ses projets. Je vous sais par

Cœur. Laissez-moi. (Elle veut sortir.)

SUZANNE se jette à genoux.

Au nom du Ciel, espoir de tous ! vous ne savez pas,

Madame, le mal que vous laites à Suzanne! Après vos
bontés continuelles et la dot que vous me donnez!...

LA COMTESSE la relève.

Hé mais... je ne sais ce que je dis! En me cédant ta

place au jardin, tu n'y vas pas, mon cœur; tu tiens pa-
role à ton mari, tu m'aides à ramener le mien.

SUZANNE.
Comme vous m'avez affligée!

LA COMTESSE.
C'est que je ne suis qu'une étourdie. (Elle la baise au

front.) Où est ton rendez-vous?
SUZANNE lui baise la main.

Le mot de jardin ma seul frappée.
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LA COMTESSE, montrant la table.

Prends cette plume, et fixons un endroit.

SUZANNE.
Lui écrire !

LA COMTESSE.
Il le faut.

SUZANNE.
Madame! au moins c'est vous...

LA COMTESSE.
Je mets tout sur mon compte. (Suzanne s'assied, la

Comtesse dicte.) Chanson nouvelle sur Vair:... Qu'il fera
beau, ce soir, sous les grands Marronniers... Qu'il fera
beau ce soir...

SUZANNE écrit.

Sous les grands Marronniers... Après?
LA COMTESSE.

Crains-tu qu'il ne t'entende pas ?

SUZANNE relit.

C'est juste. (Elle plie le billet.) Avec quoi cacheter?
LA COMTESSE.

Une épingle; dépêche. Elle servira de réponse. Écris

sur le revers : Renvoyez-moi le cachet.

SUZANNE écrit en riant.

Ah ! le cachet!... celui-ci, Madame, est plus gai que
celui du brevet.

LA COMTESSE avec un souvenir douloureux.

Ah!
SUZANNE cherche sur elle.

Je n'ai pas d'épingle, à présent!

LA COMTESSE détache sa lévite.

Prends celle-ci. (Le ruban du Page tombe de son sein â

terre.) Ah! mon ruban !

SUZANNE le ramasse.

C'est celui du petit voleur! Vous avez eu la cruauté?...

LA COMTESSE.
Fallait-il le laisser à son bras? C'eût été joli ! Donnez

donc!
SUZANNE.

Madame ne le portera plus, taché du sang de ce

jeune homme.
LA COMTESSE le reprend.

Excellent pour Fanchette... Le premier bouquet
qu'elle m'apportera.
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SCENE IV

UNE JEUNE BERGÈRE, CHERUBIN en fille.

FANCHETTE et beaucoup de jeunes filles habillées comme

elle, et tenant des bouquets ;
LA COMTESSE,, SUZANNE.

FANCHETTE.

Madame, ce sont les filles du bourg qui viennent vous
présenter des fleurs.

LA COMTESSE, serrant vite son ruban.

Elles sont charmantes. Je me reproche, mes belles

petites, de ne pas VOUS connaître toutes. (Montrant Ché-

rubin.) Quelle est cette aimable enfant qui a l'air si

modeste ?

UNE BERGÈRE.
C'est une cousine à moi, Madame, qui n'est ici que

pour la noce.
LACCMTESSE.

Elle est jolie. Ne pouvant porter vingt bouquets, fai-

sons honneur à l'étrangère. (Elle prend le bouquet de Ché-

rubin et le baise au front.) Elle en TOUgit ! (A Suzanne.) Ne
trouves-tu pas, Suzon... quelle ressemble à quelqu'un ?

SUZANNE.

A s'y méprendre, en vérité.

CHÉRUBIN, à part, les mains sur son cœur.

Ah ! ce baiser-là m'a été bien loin !

SCÈNE V
LES JEUNES FILLES, CHERUBIN, au milieu d'elles ; FAN-

CHETTE, ANTONIO, LE COMTE, LA COMTESSE,

SUZANNE.

ANTONIO.

Moi, je vous dis, Monseigneur, qu'il y est : elles l'ont

habillé chez ma fille; toutes ses hardes y sont encore,
et voilà son chapeau d'ordonnance que j'ai retiré du
paquet. (11 s'avance, et, regardant toutes les filles, il reconnaît
Chérubin, lui enlève son bonnet de femme, eequi fait retomber
ses longs cheveux en cadenette. 11 lui met sur la tète le chapeau
d'ordonnance, et dit. Eh, parguenne ! v'ià notre officier !

LA COMTESSE recule.

Ah ciel !
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SUZANNE.
Ce friponneau !

ANTONIO.
Quand je disais là-haut que c'était lui !...

LE COMTE, en colère.

Eh bien, Madame ?

LA COMTESSE.
Eh bien, Monsieur ! vous me voyez plus surprise que

vous, et, pour le moins, aussi fâchée.

LE COMTE.
Oui ; mais tantôt, ce matin ?

LA COMTESSE.
Je serais coupable, en effet, si je dissimulais encore.

11 était descendu chez moi. Nous entamions le badinage
que ces' enfants viennent d'achever ; vous nous avez
surprises rhabillant : votre premier mouvement est si

vif ! il s'est sauvé, je me suis troublée ; l'effroi général
a t'ait le reste.

LE COMTE, avec dépit, à Chérubin.

Pourquoi n'êtes-vous pas parti ?

CHÉRURIN, ôtant son chapeau, brusquement.

Monseigneur...

LE COMTE.
Je punirai ta désobéissance.

FANCHETTE, étourdiment.

Ah, Monseigneur, entendez-moi ! Toutes les fois que
vous venez m'embrasser, vous savez bien que vous
dites toujours : Si tu veux m'aime?*, petite Fanehette, je

te donnerai ce que tu voudras.

LE COMTE, rougissant.

Moi ! j'ai dit cela?

FANCHETTE.
Oui, Monsieur. Au lieu de punir Chérubin, donnez-le-

moi en mariage, et je vous aimerai à la folie.

LE COMTE, à part.

Être ensorcelé par un Page !

LA COMTESSE.

Eh bien ! Monsieur, à votre tour ! L'aveu de cette

enfant, aussi naïf que le mien, atteste enfin deux véri-

tés : que c'est toujours sans le vouloir, si je vous cause
des inquiétudes, pendant que vous épuisez tout, pour
augmenter et justifier les miennes.
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ANTONIO.

Vous aussi, Monseigneur? Dame! je vous la redres-

serai comme feu sa mère, qui est morte... Ce n'est pas

pour la conséquence ; mais c'est que Madame sait bien
que les petites filles, quand elles sont grandes...

LE COMTE, déconcerté, à part.

Il y a un mauvais génie qui tourne tout ici contre

moi!

SGÈNE VI

LES jeunes FILLES, CHERUBIN, ANTONIO, FIGARO,

LE COMTE, LA COMTESSE, SUZANNE.

FIGARO.
Monseigneur, si vous retenez nos filles, on ne pourra

commencer ni la fête, ni la danse.

LE COMTE.
Vous danser ! vous n'y pensez pas. Après votre chute

de ce matin, qui vous a foulé le pied droit !

FIGARO, remuant la jambe.

Je soutire encore un peu; ce n'est rien. (Aux jeunes
filles.) Allons, mes belles, allons.

LE COMTE le retourne.

Vous avez été fort heureux que ces couches ne fus-

sent que du terreau bien doux !

FIGARO.
Très-heureux, sans doute, autrement...

ANTONIO le retourne.

Puis il s'est pelotonné en tombant jusqu'en bas.

FIGARO.
Un plus adroit, n'est-ce pas, serait resté en l'air? (Aux

jeunes filles,) Venez-vous, Mesdemoiselles?
ANTONIO le retourne.

Et pendant ce temps, le petit Page galopait sur son
cheval à Seville?

FIGARO.
Galopait, ou marchait au pas...

LE COMTE le retourne.
Et vous aviez son brevet dans la poche ?

FIGARO, un peu étonné.

Assurément; mais quelle enquête? Aux jeunes filles

Allons donc, jeunes filles!
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ANTONIO, attirant Chérubin parle bras.

En voici une qui prétend que mon neveu futur n'est

qu'un menteur.
FIGARO, surpris.

Chérubin !... (A part.) Peste du petit fat!

ANTONIO.

Y es-tu maintenant?
FIGARO, cherchant.

J'y suis... j'y suis... Hé! quest-ce qu'il chante?
LE COMTE, sèchement.

Il ne chante pas ; il dit que c'est lui qui a sauté sur les

giroflées.

FIGARO, rêvant.

Ah! s'il le dit... cela se peut! Je ne dispute pas de ce

que j'ignore.

LE COMTE.
Ainsi vous et lui?..

.

FIGARO.

Pourquoi non? La rage de sauter peut gagner ; voyez
les moutons de Panurge : et quand vous êtes en colère,

il n'y a personne qui n'aime mieux risquer...

LE COMTE.
Comment? deux à la fois !

FIGARO.

On aurait sauté deux douzaines. Et quest-ce que cela

fait, Monseigneur, dès qu'il n'y a personne de blessé?

(Aux jeunes filles.) Ah çà, voulez-vous venir, ou non?
LE COMTE, outré.

JOUOns-nOUS une comédie? (On entend un prélude de

fanfare.)

FIGARO.

Voilà le signal de la marche. A vos postes, les belles,

à vos postes ! Allons, Suzanne, donne-moi le bras, (Tous

s'enfuient; Chérubin reste seul la tête baissée.)

SCÈNE VII

CHÉRUBIN, LE COMTE, LA COMTESSE.

LE COMTE, regardant aller Figaro.

En voit-on de plus audacieux? (Au Page.) Pour vous,

Monsieur le sournois, qui laites le honteux, allez vous

rhabiller bien vite; et que je ne vous rencontre nulle

part de la soirée.
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LA COMTESSE.

Il va bien s'ennuyer.

CHÉRUBIN, étourdiment.

M'ennuyer ! j'emporte à mon front du bonheur pour

plus de cent années de prison. (Il met son chapeau et s'en-

fuit.)

SCÈNE VIII

LE COMTE, LA COMTESSE.

LA COMTESSE s'évente fortement sans parler.

LE COMTE.
Qu'a-t-il au front de si heureux ?

LA COMTESSE, avec embarras.

Son... premier chapeau d'officier, sans doute : aux en-

fants tOUt sert de hochet. (Elle veut sortir.)

LE COMTE.
Vous ne nous restez pas, Comtesse ?

LA COMTESSE.
Vous savez que je ne me porte pas bien.

LE COMTE.
Un instant pour votre protégée, ou je vous croirais en

colère.

LA COMTESSE.
Voici les deux noces, asseyons-nous donc pour les re-

cevoir.

LE COMTE, à part.

La noce ! il faut souffrir ce qu'on ne peut empêcher.
(Le Comte et la Comtesse s'assoient vers Un des côtés de la

galerie.)

SCÈNE IX

LE COMTE, LA COMTESSE, assis.

L'on joue les folies d'Espagne d'un mouvement de marche.

{Symphonie notée.)

MARCHE
LES GARDES-CHASSE, fusil sur l'épaule.

L'alguazil. Les prud'hommes. Brid'oison.

LES PAYSANS ET LES PAYSANNES en habits de fête.

DEUX JEUNES FILLES portant la toque virginale à plumes
blanches.
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DEUX AUTRES, le voile blanc.

DEUX AUTRES, les gants et le bouquet de côté.

ANTONIO donne la main à SUZANNE, comme étant celui qui la

marie à FIGARO.
D'AUTRES JEUNES FILLES portent une autre toque, un autre

voile, un autre bouquet blanc, semblables aux premiers, pour
Marceline.

FIGARO donne la main à MARCELINE, comme celui qui doit

la remettre au DOCTEUR, lequel ferme la marche, un gros

bouquet au cêté. Les jeunes filles, en passant devant le

Comte, remettent à ses valets tous les ajustements destinés

à Suzanne et à Marceline.
LES PAYSANS ET LES PAYSANNES s'étant rangés sur deux
colonnes a chaque côté du salon, on danse une reprise du
fandango (Air noté) avec des castagnettes

;
puis on joue la

ritournelle du duo, pendant laquelle ANTONIO conduit SU-

ZANNE au COMTE , elle se met à genoux devant lui.

Pendant que le COMTE lui pose la toque, le voile et lui donne
le bouquet, deuxjeunes filles chantent le duo suivant. (Air noté.)

Jeune Épouse, chantez les bienfaits et la gloire

D'un Maître qui renonce aux droits qu'il eut sur vous
;

Préférant au plaisir la plus noble victoire,

Il vous rend chaste et pure aux mains de votre époux.

SUZANNE est à genoux, et, pendant les derniers vers du duo,

elle tire le Comte par son manteau et lui montre le billet

qu'elle tient ;
puis elle porte la main qu'elle a du côté des

spectateurs à sa tête, où le Comte a l'air d'ajuster sa toque
;

elle lui donne le billet.

LE COMTE le met furtivement dans son sein ; on achève de

chanter le duo ; la Fiancée se relève, et lui fait une grande

révérence.

FIGARO vient la recevoir des mains du Comte et se retire avec

elle, à l'autre côté du salon, près de Marceline.

(On danse une autre reprise du fandango, pendant ce temps.)

LE COMTE, pressé de lire ce qu'il a reçu, s'avance au bord du

théâtre et tire le papier de son sein ; mais en le sortant il fait

le geste d'un homme qui s'est cruellement piqué le doigt ; il

le secoue, le presse, le suce, et, regardant le papier cacheté

d'une épingle, il dit :

LE COMTE.
(Pendant qu'il parle, ainsi que Figaro, l'orchestre joue pianis-

simo .
)

Diantre soit des femmes, qui fourrent des épingles

partout ! (11 la jette à terre, puis il lit le billet et le baise.)



ACTE IV. SCÈNE IX 183

FIGARO, qui a tout vu, dit à sa mère et à Suzanne.

C'est un billet doux, qu'une fillette aura glissé dans sa

main en passant. Il était cacheté d'une épingle, qui l'a

outrageusement piqué.

(La danse reprend ; le Comte qui a lu le billet le retourne, il y
voit l'invitation de renvoyer le cachet pour réponse. Il cher-

che à terre, et retrouve enfin l'épingle qu'il attache à sa

manche.)

FIGARO, à Suzanne et Marceline.

D'un objet aimé tout est cher. Le voilà qui ramasse
l'épingle. Ah ! c'est une drôle de tête !

Pendant ce temps, Suzanne a des signes d'intelligence avec la

Comtesse. La danse finit, ; la ritournelle du duo recommence.

Figaro conduit Marceline au Comte, ainsi qu'on a con-

duit SUZANNE ; à l'instant où le Comte prend la toque, et où
l'on va chanter le duo. on est interrompu par les cris sui-

vants :

L'HUISSIER, criant à la porte.

Arrêtez donc, Messieurs, vous ne pouvez entrer tous...

Ici les gardes, les gardes ! (Les gardes vont vite à cette

porte.;

LE COMTE, se levant.

ouest-ce qu'il y a?
l'huissier.

Monseigneur, c'est M. Bazile entouré d'un village en-

tier, parce qu'il chante en marchant.

le comte.
Qu'il entre seul.

la comtesse..

Ordonnez-moi de me retirer.

LE COMTE.

Je n'oublie pas votre complaisance.

LA COMTESSE.

Suzanne ?... elle reviendra, (a part à Suzanne.) Allons
changer d'habits. (Elle sort avec Suzanne.)

MARCELINE.

Il n'arrive jamais que pour nuire.

FIGARO.

Ah ! je m'en vais vous le faire déchanter !
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SCÈNE X

TOUS LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, excepté la Comtesse

et Suzanne BAZILE, tenant sa guitare ; GRIPE-SOLEIL.

BAZILE, entre en chantant sur l'air du Vaudeville de la fin.

(Air noté.)

« Cœurs sensibles, cœurs fidèles,

« Qui blâmez l'amour léger,

« Cessez vos plaintes cruelles :

« Est-ce un crime de changer?

« Si l'amour porte des ailes,

« N'est-ce pas pour voltiger ?

« N'est-ce pas pour voltiger ?

« N'est-ce pas pour voltiger ? »

FIGARO s'avance vers lui.

Oui, c'est pour cela justement qu'il a des ailes au dos;

notre ami, qu'entendez-vous par cette musique?
BAZILE, montrant Gripe-Soleii

.

Qu'après avoir prouvé mon obéissance à Monseigneur,
en amusant Monsieur, qui est de la compagnie, je pour-
rai à mon tour réclamer sa justice.

GRIPE-SOLEIL.

Bah ! Monsigneu ! il ne m'a pas amusé du tout : avec
leux guenilles d'ariettes...

LE COMTE.

Enfin que demandez-vous, Bazile?

BAZILE.

Ce qui m'appartient, Monseigneur, la main de Mar-
celine; et je viens m'opposer...

FIGARO s'approche.

Y a-t-il longtemps que Monsieur n'a vu la figure d'un

fou?
BAZILE.

Monsieur, en ce moment même.
FIGARO.

Puisque mes yeux vous servent si bien de miroir, étu-

diez-y l'effet de ma prédiction. Si vous faites mine seu-

lement d'approximer Madame...
BARTHOLO, en riant.

Eh pourquoi? laisse-le parler.
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BRID'OISON s'avance entre deux.

Fau-aut-il que deux amis?...

FIGARO.

Nous amis !

BAZILE.

Quelle erreur !

FIGARO, vite .

Parce qu'il fait de plats airs de chapelle?

BAZILE, vite.

Et lui. des vers comme un journal?

FIGARO, vite.

Un musicien de guinguette !

BAZILE, vite.

Un postillon de gazette !

FIGARO, vite.

Cuistre d'oratorio!

BAZILE, vite.

Jockey diplomatique!
LE COMTE, assis.

Insolents tous les deux !

BAZILE.

11 me manque en toute occasion.

FIGARO.

C'est bien dit, si cela se pouvait !

BAZILE.

Disant partout que je ne suis qu'un sot.

FIGARO.

Vous me prenez donc pour un écho ?

BAZILE.

Tandis qu'il n'est pas un chanteur que mon talent

n'ait fait briller.

FIGARO.

Brailler.

BAZILE.

11 le répète !

FIGARO

.

Et pourquoi non, si cela est vrai? es-tu un Prince,

pour qu'on te flagorne? souffre la vérité, coquin, puis-

que tu n'as pas de quoi gratifier un menteur ; ou si tu

la crains de notre part, pourquoi viens-tu troubler nos
noces?
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BAZILE, à Marceline.

M'avez-vous promis, oui ou non, si dans quatre ans
vous n'étiez pas pourvue, de me donner la préférence?

MARCELINE.
A quelle condition Fai-je promis?

BAZILE.
Que si vous retrouviez un certain fils perdu, je l'adop-

terais par complaisance.

TOUS ENSEMBLE.
Il est trouvé.

BAZILE.

Qu'à cela ne tienne !

TOUS ENSEMBLE, montrant Figaro.

Et le voici.

BAZILE, reculant de frayeur.

J'ai vu le diable !

BRID'OISON, à Bazile.

Et vou-ous renoncez à sa chère mère î

BAZILE.

Qu'y aurait-il de plus fâcheux que d'être cru le père
d'un garnement ?

FIGARO.

D'en être cru le fils ; tu te moques de moi î

BAZILE, montrant Figaro.

Dès que Monsieur est de quelque chose ici, je déclare.

moi, que je n'y suis plus de rien, (il sort.)

SCÈNE XI

Les Acteurs précédents, excepté BAZILE.

BARTHOLO, riant.

Ah ! ah ! ah ! ah !

FIGARO, sautant de joie.

Donc à la fin j'aurai ma femme !

LE COMTE, à part.

Moi, ma maîtresse ! (il se lève.)

BRID'OISON, à Marceline.

Et tou-out le monde est satisfait.

LE COMTE.

Qu'on dresse les deux contrats
;
j'y signerai.

TOUS ENSEMBLE.

Vivat ! (Ils sortent.)
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LE COMTE.

J'ai besoin d'une heure de retraite, (il veut sortir avec

les autres.)

SCÈNE XII

GRIPE-SOLEIL, FIGARO, MARCELINE, LE COMTE.

GRIPE-SOLEIL, à Figaro.

Et moi je vas aider à ranger le feu d'artifice sous les

grands marronniers, comme on l'a dit.

LE COMTE revient encourant.

Quel sot a donné un tel ordre ?

FIGARO.

Où est le mal ?

LE COMTE, vivement.

Et la Comtesse qui est incommodée, d'où le verra-t-

elle l'artifice? c'est sur la terrasse qu'il le faut, vis-à-vis

son appartement.
FIGARO.

Tu l'entends, Gripe-Soleil? la terrasse.

LE COMTE.

Sous les grands marronniers ! belle idée ! (En s'en allant,

à part.) ils allaient incendier mon rendez-vous !

SCÈNE XIII

FIGARO, MARCELINE.

FIGARO.

Quel excès d'attention pour sa femme ! (il veut sortir.)

MARCELINE l'arrête.

Deux mots, mon fils. Je veux m'acquitter avec toi :

un sentiment mal dirigé m'avait rendue injuste envers
ta charmante femme : je la supposais d'accord avec le

Comte, quoique j'eusse appris de Bazile qu'elle Pavait
toujours rebuté.

FIGARO.
Vous connaissiez mal votre fils, de le croire ébranlé

par ces impulsions féminines. Je puis défier la plus rusée
de m'en faire accroire.

MARCELINE.
Il est toujours heureux de le penser, mon fils : la

jalousie...
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FIGARO.
... N'est qu'un sot enfant de l'orgueil, ou c'est la mala-

die d'un fou. Oh ! j'ai là-dessus, ma mère, une philoso-
phie... imperturbable; et si Suzanne doit me tromper
un jour, je le lui pardonne d'avance; elle aura longtemps
travaillé... (Il se retourne et aperçoit Fanchette qui cherche
de côté et d'autre.)

SCÈNE XIV

FIGARO, FANCHETTE, MARCELINE.

FIGARO.

Eh, eh, eh!... ma petite cousine qui nous écoute!

FANCHETTE.
Oh! pour ça non : on dit que c'est malhonnête.

FIGARO.

Il est vrai; mais comme cela est utile, on fait aller

souvent l'un pour l'autre.

FANCHETTE.
Je regardais si quelqu'un était là.

FIGARO.

Déjà dissimulée, friponne ! vous savez bien qu'il n'y

peut être.

FANCHETTE.

Et qui donc?
FIGARO.

Chérubin.
FANCHETTE.

Ce n'est pas lui que je cherche, car je sais fort bien où
il est : c'est ma cousine Suzanne.

FIGARO.

Et que lui veut ma petite cousine?

FANCHETTE.

A vous, petit cousin, je le dirai. — C'est... ce n'est

qu'une épingle que je veux lui remettre.

FIGARO, vivement.

Une épingle! une épingle!... et de quelle part, coquine?

à vôtre âge, vous faites déjàun met... (il se reprend et dit

d'un ton doux.) Vous faites déjà très bien tout ce que

vous entreprenez, Fanchette; et ma jolie cousine est

si obligeante...
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FANCHETTE.

A qui en a-t-il donc de se fâcher? je m'en vais.

FIGARO, l'arrêtant.

Non, non, je badine; tiens, ta petite épingle est celle

que Monseigneur t'a dit de remettre à Suzanne, et qui

servait à cacheter un petit papier qu'il tenait : tu vois

que je suis au fait.

FANCHETTE.

Pourquoi donc le demander quand vous le savez si

bien?
FIGARO, cherchant.

C'est qu'il est assez gai de savoir comment Monsei-

gneur s'y est pris pour t'en donner la commission.
FANCHETTE, naïvement.

Pas autrement que vous le dites : Tiens, petite Fan-

chette, rends cette épingle à ta belle cousine, et dis-lui

seulement que c'est le cachet des grands marronniers.
FIGARO.

Des grands?...

FANCHETTE.
Marronniers. Il est vrai qu'il a ajouté : Prends garde

que personne ne te voie...

FIGARO.

Il faut obéir, ma cousine : heureusement personne
ne vous a vue. Faites donc joliment votre commission
et n'en dites pas plus à Suzanne que Monseigneur n'a

ordonné.
FANCHETTE.

Et pourquoi lui en dirais-je ? il me prend pour une
enfant, mon COUSin. (Elle sort en sautant.)

SCÈNE XV
FIGARO, MARCELINE.

FIGARO.
Eh bien, ma mère?

MARCELINE.
Eh bien, mon fils?

FIGARO, comme étouffé.

Pour celui-ci !... il ay réellement des choses !...

MARCELINE.
11 y a des choses ! Eh, qu'est-ce qu'il y a ?
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FIGARO, les mains sur la poitrine-

Ce que je viens d'entendre,ma mère, je l'ai là comme
un plomb.

MARCELINE, riant.

Ce cœur plein d'assurance n'était donc qu'un ballon
gonflé? une épingle a tout fait partir!

FIGARO, furieux.

Mais cette épingle, ma mère, est celle qu'il a ramas-
sée!...

MARCELINE, rappelant ce qu'il a dit.

La jalousie ! oh, j'ai là-dessus, ma mère, une philoso-

phie... imperturbable ; et si Suzanne m'attrape un jour,

je le lui pardonne...
FIGARO, vivement.

Oh, ma mère ! on parle comme on sent : mettez le

plus glacé des Juges à plaider dans sa propre cause, et

voyez-le expliquer la loi ! — Je ne m'étonne plus s'il

avait tant d'humeur sur ce feu ! — Pour la mignonne
aux fines épingles, elle n'en est pas où elle le croit, ma
mère, avec ses marronniers ! si mon mariage est assez

fait pour légitimer ma colère, en revanche, il ne l'est

pas assez pour que je n'en puisse épouser une autre, et

l'abandonner...
MARCELINE.

Bien conclu! abîmons tout sur un soupçon. Qui t'a

prouvé, dis-moi, que c'est toi qu'elle joue, et non le

Comte? L'as-tu étudiée de nouveau, pour la condamner
sans appel? Sais-tu, si elle se rendra sous les arbres, à

quelle intention elle y va, ce qu'elle y dira, ce qu'elle y
fera ? Je te croyais plus fort en jugement î

FIGARO, lui baisant la main avec respect.

Elle a raison, ma mère, elle araison, raison, toujours

raison ! mais accordons, maman, quelque chose à la

nature : on en vaut mieux après. Examinons en effet

avant d'accuser et d'agir. Je sais où est le rendez-vous.

Adieu, ma mère, (il sort.)

SCÈNE XVI

MARCELINE, seule.

Adieu : et moi aussi, je le sais. Après Tavoir arrêté,

veillons sur les voies de Suzanne ; où plutôt avertis-
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sons-la ; elle est si jolie créature! Ah! quand l'intérêt

personnel ne nous arme pas les unes contre les autres,

nous sommes toutes portées à soutenir notre pauvre
sexe opprimé contre ce fier, ce terrible... (En riant.) et

pourtant un peu nigaud de sexe masculin. (Elle sort.)

FIN DU QUATRIEME ACTE.



ACTE V
•

Le théâtre représente une salle de marronniers, dans un
parc ; deux pavillons, kiosques, ou temples de jardin, sont

droite et à gauche ; le fond est une clairière ornée, un siège

de gazon sur le devant. Le théâtre est obscur.

SCÈNE PREMIÈRE
FANGHETTE seule, tenant d'une main deux biscuits et une

orange ; et de l'autre une lanterne de papier, allumée.

Dans le pavillon à gauche, a-t-il dit. C'est celui-ci. —
S'il allait ne pas venir à présent ; mon petit rôle... Ces
vilaines gens de l'office qui ne voulaient pas seulement me
donner une orange et deux biscuits ! — Pour qui, Ma-
demoiselle? — Eh bien, Monsieur, c'est pour quelqu'un.
— Oh ! nous savons. — Et quand ça serait ? Parce que
Monseigneur ne veut pas le voir, faut-il qu'il meure de

faim? — Tout ça pourtant m'a coûté un fier baiser, sur

la joue!... Que sait-on? il me le rendra peut-être!

(Elle voit Figaro qui vient l'examiner; elle fait un cri.) Ah !..

(Elle s'enfuit, et elle entre dans le pavillon a sa gauche.)

SCÈNE II

FIGARO, un grand manteau sur les épaules, un large

chapeau rabattu; BAZILE, ANTONIO, BARTHOLO,

BRID'OISON, GRIPE-SOLEIL, Troupe de Valets et de

Travailleurs.

FIGARO, d'abord seul.

C'est Fanchette ! (Il parcourt des yeux les autres à me-

sure q'ils arrivent et dit d'un ton farouche.) Bonjour, Mes
sieurs ; bonsoir : êtes-vous tous ici ?

BAZILE.

Ceux que tu as pressés d'y venir.

FIGARO.

Quelle heure est-il bien à peu près?

Antonio regarde en l'air.

La lune devrait être levée.

BARTHOLO.

Eh, quels noirs apprêts fais-tu donc? 11 a l'air d'un

conspirateur !
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FIGARO, s'agitant.

N'est-ce pas pour une noce, je vous prie, que vous

êtes rassemblés au château ?

brid'oison.

Cè-ertainement.
ANTONIO.

Nous allions là-bas, dans le parc, attendre un signal

pour ta fête.

FIGARO.

Vous n'irez pas plus loin, Messieurs; c'est ici, sous ces

marronniers, que nous devons tous célébrer l'honnête

fiancée que j'épouse, et le loyal Seigneur qui se l'est

destinée.

BAZILE, se rappelant la journée.

Ah ! vraiment je sais ce que c'est. Retirons-nous, si

vous m'en croyez: il est question d'un rendez-vous : je

vous conterai cela près d'ici.

BRID'OISON, à Figaro.

Nou-ous reviendrons.

FIGARO.

Quand vous m'entendrez appeler, ne manquez pas
d'accourir tous, et dites du mal de Figaro, s'il ne vous
fait voir une belle chose.

BARTHOLO,
Souviens-toi qu'un homme sage ne se fait point d'af-

faire avec les grands.

FIGARO.
Je m'en souviens.

BARTHOLO.
Qu'ils ont quinze et bisque sur nous, par leur état.

FIGARO.
Sans leur industrie, que vous oubliez. Mais souvenez-

vous aussi que l'homme qu'on sait timide est dans la

dépendance de tous les fripons.

BARTHOLO.
Fort bien.

FIGARO.
Et que j'ai nom de Verte-Allure, du chef honoré de

ma mère.

BARTHOLO.
11 a le diable au corps.
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BRIDOISON.
I-il l'a.

BAZILE, à part.

Le Comte et sa Suzanne so sont arrangés sans moi !

Je ne suis pas fâché de l'algarade.

FIGARO, aux valets.

Pour vous autres, coquins, à qui j'ai donné l'ordre;

illuminez-moi ces entours ; ou, par la mort que je vou-
drais tenir aux dents, si j'en saisis un par le bras...

(11 secoue le bras de Gripe-Soleil.)

GRIPE-SOLEIL, s'en va en criant et pleurant.

Ah, ah, oh, oh ! Damné brutal !

BAZILE, en s'en allant.

Le ciel vous tienne en joie, Monsieur du marié,
(Ils sortent.)

SCÈNE III

FIGARO seul, se promenant dans l'obscurité, dit du ton le

plus sombre :

femme ! femme ! femme ! créature faible et déce-

vante !... nul animal créé ne peut manquer à son ins-

tinct ; le tien est-il donc de tromper?... Après m'avoir

obstinément refusé quand je l'en pressais devant sa

maîtresse , à l'instant qu elle me donne sa parole, au
milieu même de la cérémonie... 11 riait en lisant, le per-

fide ! et moi comme un bênet... non, Monsieur le

Comte, vous ne l'aurez pas... vous ne l'aurez pas. Parce
que vous êtes un grandLSeigneur, vous vous croyez un
grand génie !... noblesse, fortune, un rang, des places;

tout cela rend si fier ! qu'avez-vous fait pour tant de
biens ? vous vous êtes donné la peine de naître, et rien

de plus : du reste homme assez ordinairejj tandis que
moi, morbleu ! perdu dans la foule obscure, il m'a fallu

déployer plus de science et de calculs pour subsister

seulement qu'on n'en a mis depuis cent ans à gouverner
toutes les Espagnes; et vous voulez jouter... On vient...

c'est elle... ce n'est personne. — La nuit est noire en
diable, et me voilà faisant le sot métier de mari, quoique

je ne le SOiS qu'à moitié ! (Il s'assied sur un banc.) Est-il

rien de plus bizarre que ma destinée ! fils de je ne sais

pas qui; volé par des bandits ! élevé dans leurs mœurs,
je m'en dégoûte et veux courir une carrière honnête ;
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et partout je suis repoussé ! J'apprends la Chimie, la

Pharmacie, la Chirurgie ; et tout le crédit d'un grand
Seigneur peut à peine me mettre à la main une lancette

de vétérinaire.—Las d'attrister desbêtes malades et pour

faire un métier contraire, je me jette à corps perdu

dans le théâtre ; me fassé-je mis une pierre au cou ! Je

broche une comédie, dans les mœurs du sérail. Auteur

espagnol, je crois pouvoir y fronder Mahomet, sans

scrupule : a l'instanf, un Envoyé... de je ne sais où, se

plaint que j'offense dans mes vers, la Sublime-Porte, la

Perse, une partie de la Presqu'île de llnde, toute

l'Egypte, les Royaumes de Barca, de Tripoli, de Tunis,

d'Alger et de Maroc : et voilà ma comédie flambée,

pour plaire aux Princes mahométans, dont pas un, je

crois, ne sait lire, et qui nous meurtrissent l'omoplate,

en nous disant : chiens de Chrétiens!— Ne pouvant avilir

l'esprit, on se venge en le maltraitant. — Mes joues

creusaient ; nr.on te^me était échu : je voyais de loin

arriver l'affreux recors, la plume fichée dans sa perru-
que ; en frémissant je m'évertue. Il s'élève une question
sur la nature des richesses ; et comme il n'est pas néces-

saire de tenir les choses p-our en raisonner; n'ayant pas
un sol, j'écris sur la valeur de l'argent et sur son pro-

duit net : sitôt je vois, du fond d'un fiacre, baisser pour
moi le pont d'un château fort, à l'entrée duquel je lais-

sai l'espérance et la liberté, (il se lève.) Que je voudrais
bien tenir un de ces Puissants de quatre jours, si légers

sur le mal qu'ils ordonnent
;
quand une bonne disgrâce

a cuvé son orgueil! je lui dirais... que les sottises impri-
mées n'ont d'importance qu'aux lieux où l'on en gêne
le cours

;
que sans la liberté de blâmer, il n'est point

d'éloge flatteur et qu'il n'y a que les petits hommes qui
redoutent les petits écrits. — (il se rassied.) Las de nour-
rir un obscur pensionnaire, on me met un jour dans la

rue ; et comme il faut dîner, quoiqu'on ne soit plus en
prison, je taille encore ma plume, et demande à cha-
cun de quoi il est question : on me dit que, pendant ma
retraite économique, il s'est établi dans Madrid un sys-
tème de liberté sur la vente des productions, qui s'étend
même à celle de la presse ; et que, pourvu que je ne
parle en mes écrits, ni de l'autorité, ni du culte, ni de
la politique, ni de la moralo, ni des gens en place, ni
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des corps en crédit, ni de FOpêra, ni des autres spec-
tacles, ni de personne qui tienne à quelque chose, je

puis tout imprimer librement, sous l'inspection de deux
ou trois Censeurs. Pour profiter [de cette douce liberté,

j'annonce un écrit périodique, et, croyant n'aller sur les

brisées d'aucun autre, je le nomme Journal inutile.

Pou-ou ! je vois s'élever contre moi mille pauvres dia-

bles à la feuille ; on me supprime ; et me voilà de rechef

sans emploi ! — Le désespoir m'allait saisir ; on pense à

moi pour une place, mais par malheur j'y étais propre :

il fallait un calculateur, ce fut un danseur qui l'obtint.

11 ne me restait plus qu'à voler ; je me fais Banquier de
Pharaon : alors, bonnes gens ! je soupe en ville, et les

personnes dites comme il faut m'ouvrent poliment leur

maison, en retenant pour elles les trois quarts du profit.

J'aurais bien pu me remonter
;
je commençais même

à comprendre que, pour gagner du bien, le savoir-faire

vaut mieux que le savoir. Mais comme chacun pillait

autour de moi, en exigeant que je fusse honnête, il

fallut bien périr encore. Pour le coup je quittai le

monde, et vingt brasses d'eau m'en allaient séparer,

lorsqu'un Dieu bienfaisant m'appelle à mon premier

état. Je reprends ma trousse et mon cuir anglais; puis

laissant la famée aux sots qui s'en nourrissent, et la

honte au milieu du chemin, comme trop lourde à un
piéton, je vais rasant de ville en ville, et je vis ainsi

sans souci. Un grand Seigneur passe à Sèville ; il me
reconnaît, je le marie ; et, pour prix d'avoir eu par mes
soins son épouse, il veut intercepter la mienne! Intrigue,

orage à ce sujet. Prêt à tomber dans un abîme, au

moment d'épouser ma mère, mes parents m'arrivent à

la lile ! (il se lève en s'échauffant.) On se débat; c'est vous,

c'est lui, c'est moi, c'est toi ; non ce n'est pas nous ;
hé

mais qui donc? (il retombe assis.) bizarre suite d'évé-

nements ! Comment cela m'est-il arrivé ? Pourquoi ces

choses et non pas d'autres ? Qui les a fixées sur ma
tête ? Forcé de parcourir la route où je suis entré sans

le savoir, comme j'en sortirai sans le vouloir, je l'ai

jonchée d'autant de fleurs que ma gaieté me l'a per-

mis ; encore je dis ma gaieté, sans savoir si elle est à

moi plus que le reste, ni même quel est ce Moi dont je

m'occupe: un assemblage informe de parties inconnues,
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puis un chétif être imbécile ; un petit animal folâtre :

un jeune homme ardent au plaisir ; ayant tous les goûts

pour jouir ; faisant tous les métiers pour vivre ; maître
ici, valet là, selon qu'il plaît à la fortune : ambitieux
par vanité ; laborieux par nécessité; mais paresseux...

avec délices ! orateur selon le danger
;
poëte par délas-

sement ; musicien par occasion ; amoureux par folles

bouffées
;
j'ai tout vu, tout fait, tout usé. Puis l'illusion

s'est détruite, et trop désabusé... Désabusé !... Suzon,
Suzon, Suzon! que tu me donnes du tourment!...
J'entends marcher... on vient. Voici l'instant de la crise.

(Il se retire près de la première coulisse à sa droite.)

SCÈNE IV

FIGARO, LA COMTESSE, avec les habits de Suzon, SUZANNE

avec ceux de la Comtesse, MARCELINE.
SUZANNE, bas à la Comtesse.

Oui, Marceline m'a dit que Figaro y serait.

MARCELINE

.

Il y est aussi ; baisse la voix.

SUZANNE.

Ainsi l'un nous écoute, et l'autre va venir me cher-
cher; commençons.

MARCELINE.
Pour n'en pas perdre un mot, je vais me cacher dans

le pavillon. (Elle entre dans le pa\ illon où est entrée Fan-
chettej

SCÈNE V
FIGARO, LA COMTESSE, SUZANNE.

SUZANNE, haut.

Madame tremble! est-ce qu'elle aurait froid?
LA COMTESSE, haut.

La soirée est humide, je vais me retirer.

SUZANNE, haut.

Si Madame n'avait pas besoin de moi, je prendrais l'air

un moment, sous ces arbres.

LA COMTESSE, haut.

C'est le serein que tu prendras.

SUZANNE, haut-

J'y suis toute faite.
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FIGARO, à part.

Ah OUI, le Serein ! (Suzanne se retire près de la coulisse, du
côté opposé à Figaro.)

SCÈNE VI

FIGARO, CHERUBIN, LE COMTE, LA COMTESSE,

SUZANNE.

(Figaro et Suzanne retirés de chaque coté sur le devant.)

CHERUBIN en habit d'officier arrive en chantant gaiement la

reprise de l'air de la romance.

La, la, la, etc.

J'avais une marraine

Que toujours adorai.

LA COMTESSE, à part.

Le petit Page !

CHÉRUBIN s'arrête.

On se promène ici ; gagnons vite mon asile, où la

petite Fanchette... C'est une femme!
LA COMTESSE écoute.

Ah ! grands Dieux !

CHÉRUBIN se baisse en regardant de loin.

Me trompai-je? à cette coiffure en plumes qui se des-

sine au loin dans le crépuscule, il me semble que c'est

Suzon.
LA COMTESSE, à part,

Si le Comte arrivait!...

LE COMTE parait dans le fand.

CHÉRUBIN s'approche et prend la main de la Comtesse, qui se

défend.

Oui, c'est la charmante fille qu'on nomme Suzanne ;

eh ! pourrais-je m'y méprendre à la douceur de cette

main ; à ce petit tremblement qui l'a saisie ; surtout au
battement de mon Cœur ! (Il veut y appuyer le dos de la

main de la Comtesse, elle la retire.)

LA COMTESSE, bas.

Allez-vous-en.
CHÉRUBIN.

Si la compassion t'avait conduite exprès dans cet

endroit du parc, où je suis caché depuis tantôt?

LA COMTESSE.

Figaro va venir.



ACTE V, SCÈNE VI 199

LE COMTE, s'avancant, dit à part.

N'est-ce pas Suzanne que j'aperçois ?

CHÉRUBIN, à la Comtesse.

Je ne crains point du tout Figaro, car ce n'est pas lui

que tu attends.

LA COMTESSE.
Qui donc?

LE COMTE, à part.

Elle est avec quelqu'un.

CHÉRUBIN.

C'est Monseigneur, friponne, qui t'a demandé ce

rendez-vous ce matin, quand j'étais derrière le fauteuil.

LE COMTE, à part, avec fureur.

C'est encore le Page infernal!

FIGARO, à part.

On dit qu'il ne faut pas écouter !

SUZANNE, à part.

Petit bavard !

LA COMTESSE, au Page.

Obligez-moi de vous retirer.

CHÉRUBIN.
Ce ne sera pas au moins sans avoir reçu le prix de

mon obéissance.

LA COMTESSE, effrayée.

Vous prétendez?...

CHÉRUBIN, avec feu.

D'abord vingt baisers pour ton compte, et puis cent
pour ta belle maîtresse.

LA COMTESSE.
Vous oseriez?

CHÉRUBIN.
Oh! que oui, j'oserai; tu prends sa place auprès de

Monseigneur, moi celle du Comte auprès de toi : le plus

attrapé, c'est Figaro.

FIGARO, à part.

Ce brigandeau !

SUZANNE, à part.

Hardi comme un Page.

CHERUBIN veut embrasser la Comtesse.
(Le Comte se met entre deux et reçoit le baiser.)

LA COMTESSE, se retirant.

Ah ciel!
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FIGARO, à part, entendant le baiser.

J'épousais une jolie mignonne ! (il écoute.)

CHÉRUBIN, tâtant les habits du Comte.

(A part). C'est Monseigneur. (11 s'enfuit daus le pavillon

où sont entrées Fanchette et Marceline.)

SCÈNE VII

FIGARO, LE COMTE, LA COMTESSE, SUZANNE.

FIGARO s'approche.

Je vais...

LE COMTE, croyant parler au Page.

Puisque vous ne redoublez pas le baiser.. (11 croit lui

donner un soufflet.)

FIGARO, qui est à portée, le reçoit.

Ah!
LE COMTE.

... Voilà toujours le premier payé.

FIGARO, à part, s'éloigne en se frottant la joue.

Tout n'est pas gain non plus en écoutant.

SUZANNE, riant tout haut de l'autre côté.

Ah, ah, ah, ah !

LE COMTE, à la Comtesse qu'il prend pour Suzanne.

Entend-on quelque chose à ce Page ! il reçoit le plus

rude soufflet, et s'enfuit en éclatant de rire.

FIGARO, à part.

S'il s'affligeait de celui-ci!...

LE COMTE.
Comment ! je ne pourrai faire un pas... (a la Comtesse,

mais laissons cette bizarrerie ; elle empoisonnerait le

plaisir que j'ai de te trouver dans cette salle.

LA COMTESSE, imitant le parler de Suzanne.

L'espêriez-vous ?

LE COMTE.

Après ton ingénieux billet! (11 lui prend la main.) Tu
trembles?

LA COMTESSE.
J'ai eu peur.

LE COMTE.
Ce n'est pas pour te priver du baiser que je l'ai pris.

(11 la baise au front.)
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Des libertés !

Coquine !

LA COMTESSE.

FIGARO, à part.

SUZANNE, à part.

Charmante !

LE COMTE prend la main de sa femme.

Mais quelle peau fine et douce, et qu'il s'en faut que
la Comtesse ait la main aussi belle !

LA COMTESSE, à part.

Oh ! la prévention !

LE COMTE.
A-t-elle ce bras ferme et rondelet? ces jolis doigts

pleins de grâce et d'espièglerie?

LA COMTESSE, de la voix de Suzanne.

Ainsi l'amour?...

LE COMTE.
L'amour... n'est que le roman du cœur : c'est le plai-

sir qui en est l'histoire; il m'amène à tes genoux.

LA COMTESSE.
Vous ne l'aimez plus?

LE COMTE.
Je l'aime beaucoup ; mais trois ans d'union rendent

l'hymen si respectable !

LA COMTESSE.
Que vouliez-vous en elle ?

LE COMTE, la caressant.

Ce que je trouve en toi, ma Beauté...

LA COMTESSE.
Mais dites donc.

LE COMTE.
... Je ne sais : moins d'uniformité peut-être; plus de

piquant dans les manières; un je ne sais quoi, qui fait

le charme
;
quelquefois un refus, que sais-je? Nos fem-

mes croient tout accomplir en nous aimant : cela dit

une fois, elles nous aiment, nous aiment! (quand elles

nous aiment !) et sont si complaisantes et si constam-
ment obligeantes, et toujours, et sans relâche, qu'on
est tout surpris, un beau soir, de trouver la satiété, où
l'on recherchait le bonheur.

LA COMTESSE, à part.

Ah ! quelle leçon !
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LE COMTE.
En vérité, Suzon, j'ai pensé mille fois que si nous

poursuivons ailleurs ce plaisir qui nous fuit chez elles,

c'est qu'elles n'étudient pas assez l'art de soutenir no-
tre goût, de se renouveler à l'amour, de ranimer, pour
ainsi dire, le charme de leur possession, par celui de la

variété.

LA COMTESSE, piquée.

Donc elles doivent tout?...

LE COMTE, riant.

Et l'homme rien? changerons-nous la marche de la

nature? notre tâche à nous fut de les obtenir : la leur...

LA COMTESSE.

La leur?...

LE COMTE.
Est de nous retenir : on l'oublie trop.

LA COMTESSE.
Ce ne sera pas moi.

LE COMTE.
Ni moi.

FIGARO, à part.

Ni moi.
SUZANNE, à part.

Ni moi.
LE COMTE prend la main de sa femme.

Il y a de l'écho ici; parlons plus bas. Tu n'as nul be-

soin d'y songer, toi que l'amour a laite, et si vive et si

jolie ! avec un grain de caprice tu feras la plus aga-

çante maîtresse! (il la baise au front.) Ma Suzanne, un
Castillan n'a que sa parole. Voici tout l'or promis pour

le rachat du droit que je n'ai plus sur le délicieux mo-
ment que tu m'accordes. Mais comme la grâce que tu

daignes y mettre est sans prix, j'y joindrai ce brillant,

que tu porteras pour l'amour de moi.

LA COMTESSE fait une révérence.

Suzanne accepte tout.

FIGARO, à part.

On n'est pas plus coquine que cela.

SUZANNE, à part.

Voilà du bon bien qui nous arrive.

LE COMTE, à part.

Elle est intéressée ; tant mieux.
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LA COMTESSE regarde au fond.

Je vois des flambeaux.
LE COMTE.

Ce sont les apprêts de ta noce : entrons-nous un mo-
ment dans l'un de ces pavillons, pour les laisser passer?

LA COMTESSE.

Sans lumière ?

LE COMTE l'entraîne doucement.

A quoi bon? nous n'avons rien à lire.

FIGARO, à part.

Elle y va, ma foi! je m'en doutais, (il s'avance.)

LE COMTE grossit sa voix en se retournant.

Qui passe ici?

FIGARO, en colère.

Passer ! on vient exprès.

LE COMTE, bas à la Comtesse.

C'est Figaro!... (il s'enfuit.)

LA COMTESSE.
Je VOUS suis. (Elle entre dans le pavillon à sa droite, pen-

dant que le Comte se perd dans le bois au fond.)

SCÈNE VIII

FIGARO, SUZANNE, dans l'obscurité.

FIGARO cherche à voir où vont le Comte et la Comtesse,
qu'il prend pour Suzanne.

Je n'entends plus rien ; ils sont entrés ; m'y voilà.

(D'un ton altéré.) Vous autres époux maladroits, qui tenez

des espions à gages, et tournez des mois entiers autour
d'un soupçon, sans l'asseoir; que ne m'imitez vous? dès

le premier jour je sais ma femme, et je l'écoute; en
un tour de main on est au fait : c'est charmant, plus de
doutes; on sait à quoi S'en tenir. (Marchant vivement.)

Heureusement que je ne m'en soucie guère, et que sa

trahison ne me fait plus rien du tout. Je les tiens donc
enfin !

SUZANNE, qui s'est avancée doucement dans l'obscurité.

(A part.) Tu vas payer tes beaux soupçons. (Du ton de
voix de la Comtesse.) Qui Va là?

FIGARO, extravagant.

Qui va là ? Celui qui voudrait de bon cœur que la

peste eût étouffé en naissant...
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SUZANNE, du ton de la Comtesse.

Eh ! mais, c'est Figaro !

FIGARO regarde, et dit vivement:

Madame la Comtesse !

SUZANNE.
Parlez bas.

FIGARO, vite.

Ah ! Madame, que le ciel vous amène à propos ! où
croyez-vous qu est Monseigneur?

SUZANNE.

Que m'importe un ingrat? Dis-moi...

FIGARO, plus vite.

Et Suzanne mon épousée, où croyez-vous qu'elle

soit?

SUZANNE.

Mais parlez bas.

FIGARO, très-vite.

Cette Suzon qu'on croyait si vertueuse, qui faisait la

réservée ! Us sont enfermés ià-dedans. Je vais appeler.

SUZANNE, lui fermant la bouche avec sa main, oublie de dé-

guiser sa voix,

N'appelez pas.

FIGARO, à part.

Eh c'est Suzon ! God-dam !

SUZANNE, du ton de la Comtesse.

Vous paraissez inquiet.

FIGARO, à part.

Traîtresse qui veut me surprendre!
SUZANNE.

Il faut nous venger, Figaro.

FIGARO.

En sentez-vous le vif désir?

SUZANNE.
Je ne serais donc pas de mon sexe! Mais les hommes

en ont cent moyens.
FIFARO, confidemment.

Madame, il n'y a personne ici de trop. Celui des

femmes... les vaut tous.

SUZANNE, à part.

Comme je le souffletterais!

FIGARO, à part.

Il serait bien gai qu'avant la noce...
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SUZANNE.

Mais qu'est-ce qu'une telle vengeance, qu'un peu
d'amour n'assaisonne pas?

FIGARO.

Partout où vous n'en voyez point, croyez que le res-

pect dissimule.

SUZANNE, piquée.

Je ne sais si vous le pensez de bonne foi, mais vous

ne le dites pas de bonne grâce.

FIGARO, avec une chaleur comique, à genoux.

Ah! Madame, je vous adore. Examinez le temps, le

lieu, les circonstances, et que le dépit supplée en vous
aux grâces qui manquent à ma prière.

SUZANNE, à part.

La main me brûle.

FIGARO, à part.

Le cœur me bat.

SUZANNE

.

Mais, Monsieur, avez-vous songé?...

FIGARO.

Oui, Madame, oui j'ai songé.

SUZANNE.
... Que pour la colère et l'amour...

FIGARO.

... Tout ce qui se diffère est perdu. Votre main,
Madame?
SUZANNE, de sa voix naturelle, et lui donnant un soufflet.

La voilà.

FIGARO.
Ah ! ûemonio ! quel soufflet !

SUZANNE lui en donne un second.

Quel soufflet! et celui-ci?

FIGARO.
Et ques-à-quol de par le diable! est-ce ici la journée

des tapes!

SUZANNE le bat à chaque phrase.

Ah ! ques-à-quo! Suzanne : et voilà pour tes soupçons;
voilà pour tes vengeances et pour tes trahisons, tes ex-

pédients, tes injures et tes projets. Gest-il ça de l'a-

mour? dis donc comme ce matin?
FIGARO rit en se relevant.

Santa barbara! oui, cest de l'amour. Oh bonheur! oh
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délices ! ô cent fois heureux Figaro ! frappe, ma bien-

aimêe, sans te lasser. Mais quand tu m'auras diapré

tout le corps de meurtrissures, regarde avec bonté,

Suzon, l'homme le plus fortuné qui fut jamais battu

par une femme.
SUZANNE.

Le plus fortuné! bon fripon, vous n'en séduisiez pas

moins la Comtesse, avec un si trompeur babil, que,

nïoubliant moi-même, en vérité, c'était pour elle que
je cédais.

FIGARO.

Ai-je pu me méprendre, au son de ta jolie voix?
SUZANNE, en riant.

Tu m'as reconnue? Ah ! comme je m'en vengerai !

FIGARO.

Bien rosser et garder rancune est aussi par trop fé-

minin ! Mais dis-moi donc par quel bonheur je te vois

là, quand je te croyais avec lui; et comment cet habit,

qui m'abusait, te montre enfin innocente...

SUZANNE.

Eh 1 c'est toi qui es un innocent, de venir te prendre

au piège apprêté pour un autre ! Est-ce notre faute à

nous, si, voulant museler un renard, nous en attrapons

deux?
FIGARO.

Qui donc prend l'autre?

SUZANNE.

Sa femme.

Sa femme?

Sa femme.

FIGARO.

SUZANNE

.

FIGARO, follement.

Ah ! Figaro, pends-toi ; tu n'as pas deviné celui-là! —
Sa femme? O douze ou quinze mille fois spirituelles

femelles ! — Ainsi les baisers de celle salle ?

SUZANNE.

Ont été donnés à Madame.
FIGARO.

Et celui du Page ?

SUZANNE, riant.

A Monsieur.
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FIGARO.

Et tantôt, derrière le fauteuil ?

SUZANNE.

A personne.
FIGARO.

En êtes-vous sûre ?

SUZANNE, riant.

11 pleut des soufflets, Figaro.

FIGARO lui baise la main.

Ce sont des bijoux que les tiens. Mais celui du Comte
était de bonne guerre.

SUZANNE.

Allons, Superbe ! humilie-toi.

FIGARO fait tout ce qu'il annonce.

Cela est juste; à genoux, bien courbé, prosterné, ven-

tre à terre.

SUZANNE, en riant.

Ah! ce pauvre Comte, quelle peine il s'est donnée.**

FIGARO se relève sur ses genoux.

... Pour faire la conquête de sa femme !

SCÈNE IX
LE COMTE entre par le fond du théâtre, et va droit au pavil*

Ion à sa droite, FIGARO, SUZANNE.

LE COMTÉ, à lui-même*

Je la cherche en vain dans le bois, elle est peut-être

entrée ici.

SUZANNE, à Figaro», parlant bas.

C'est lui.

LE COMTE, ouvrant le pavillon.

Suzon, es-tu là dedans?

FIGARO, bas.

11 la cherche, et moi je croyais...

SUZANNE, bas.

li ne Ta pas reconnue.
FIGARO.

Achevons-le, Veux-tU? (Il lui baise la main.)

LE COMTE se retourne.

Un homme aux pieds de la Comtesse !... Ah! je suis

sans armes, ai s'avance.)
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FIGARO se relève tout à fait en déguisant sa voix.

Pardon, Madame, si je n'ai pas réfléchi que ce ren-

dez-vous ordinaire était destiné pour la noce .

LE COMTE, à part.

C'est l'homme du cabinet de ce matin, (il se frappe le

front.)

FIGARO continue.

Mais il ne sera pas dit qu'un obstacle aussi sot aura
retardé nos plaisirs.

LE COMTE, à part.

Massacre, mort, enfer!

FIGARO, la conduisant au cabinet.

(Bas H jure. (Haut.) Pressons-nous donc, Madame, et

réparons le tort qu'on nous a fait tantôt, quand j'ai

sauté par la fenêtre.

LE COMTE, à part,

Ah ! tout se découvre enfin !

SUZANNE, près du pavillon à sa gauche.

Avant d'entrer, voyez si personne n'a suivi, (il labaîse

au front.)

LE COMTE s'écrie :

Vengeance ! (Suzanne s'enfuit dans le pavillon où sont

entrées Fanchette, Marceline et Chérubin.;

SCÈNE X

LE COMTE, FIGARO.

(Le Comte saisit le bras de Figaro
)

FIGARO, jouant la frayeur excessive

C'est mon maître.

LE COMTE le reconnaît.

Ah! scélérat, c'est toi! Holà quelqu'un, quelqu'un?

SCÈNE XI

PEDRILLE, LE COMTE, FIGARO.

PEDRILLE, botté.

Monseigneur, je vous trouve enfin.

LE COMTE.

Bon, c'est Pedrille. Es-tu tout seul?

PEDRILLE.

Arrivant de Sêville à étripe-cheval.
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LE COMTE.

Approche-toi de moi, et crie bien fort.

PEDRILLE, criant à tue-tète.

Pas plus de Page que sur ma main. Voilà le paquet.

LE COMTE le repousse.

Eh l'animal !

PEDRILLE.

Monseigneur me dit de crier.

LE COMTE, tenant toujours Figaro.

Pour appeler. — Holà! quelqu'un! si l'on m'entend,

accourez tous ?

PEDRILLE.

Figaro et moi, nous voilà deux; que peut-il vous
arriver !

SCÈNE XII

Les Acteurs précédents, BRID'oiSON, BARTHOLO,
BAZILE, ANTONIO. GRIPE-SOLEIL, toute la noce

accourt avec des flambeaux

BARTHOLO, à Figaro.

Tu vois qu'à ton premier signal...

LE COMTE, montrant le pavillon à sa gauche.

Pedrille, empare-toi de cette porte. (Pedriiie y va.)

BAZILE, bas à Figaro-

Tu l'as surpris avec Suzanne?

LE COMTE, montrant Figaro.

Et vous tous, mes vassaux, entourez-moi cethomme
et m'en répondez sur la vie.

BAZILE.

lia ! ha !

LE COMTE, furieux.

Taisez-vous donc, (a Figaro d'un ton glacé.) Mon cava-
lier, répondez-vous à mes questions ?

FIGARO, froidement.

Eh ! qui pourrait m'en exempter, Monseigneur? Vous
commandrez à tout ici, hors à vous-même.

LE COMTE, se contenant.
Hors à moi-même !

ANTONIO.
C'est ça parler.

14
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LE COMTE reprend sa colère.

Non, si quelque chose pouvait augmenter ma fureur

ce serait l'air calme qu'il affecte.

FIGARO.
Sommes-nous donc des soldats qui tuent et se font

tuer, pour des intérêts qu'ils ignorent! Je veux savoir

pour quoi je me fâche.

LE COMTE, hors de lui.

rage ! (Se contenant.) Homme de bien qui feignez

d'ignorer, nous ferez-vous au moins la faveur de nous
dire quelle est la dame actuellement par vous amenée
dans ce pavillon ?

FIGARO, montrant l'autre avec malice.

Dans celui-là ?

LE COMTE, vite.

Dans celui-ci.

FIGARO, Iroidement.

C'est différent. Une jeune personne qui m'honore
de ses bontés particulières.

BAZILE, étonné.

Ha! ha!
LE COMTE, vite.

Vous l'entendez, Messieurs ?

BARTHOLO, étonné.

Nous l'entendons.

LE COMTE, à Figaro.

Et cette jeune personne a-t-elle un autre engage-
ment, que vous sachiez?

FIGARO, froidement.

Je sais qu'un grand Seigneur s'en est occupé quel-

que temps ; mais, soit qu'il l'ait négligée, ou que je lui

plaise mieux qu'un plus aimable, elle me donne aujour-

d'hui la préférence.
LE COMTE, vivement.

Lapréf... (Se contenant.) Au moins il est naïf! car ce

qu'il avoue, Messieurs, je l'ai ouï, je vous jure, de la

bouche même de sa complice.

BRID'OISON, stupéfait.

Sa-a complice !

LE COMTE, avec fureur.

Or, quand le déshonneur est public, il faut que la

vengeance le SOit aussi. (H entre dans le pavillon.)
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SCENE XIII

Tous les Acteurs précédents hors le COMTE.

ANTONIO.

C'est juste.

BRID'OISON, à Figaro.

Qui-i donc a pris la femme de l'autre?

FIGARO, en riant.

Aucun n'a eu cette joie-là.

SCÈNE XIV

LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, LE COMTE, CHERUBIN.

LE COMTE, parlant clans le pavillon, et attirant quelqu'un

qu'on ne voit pas encore.

Tous vos efforts sont inutiles ; vous êtes perdue, Ma-
dame, et votre heure est bien arrivée ! (il sort sans re-

garder.) Quel bonheur qu'aucun gage d'une union aussi

détestée !...

FIGARO s'écrie.

LE COMTE.
Chérubin !

Mon Page?
BAZILE.

Ha! ha!
LE COMTE, hors de lui, à part.

Et toujours le Page endiablé! (a Chérubin.) Que faisiez-

vous dans ce salon?

CHÉRUBIN, timidement.

Je me cachais, comme vous l'avez ordonné.
PÉDRILLE.

Bien la peine de crever un cheval !

LE COxMTE.

Entres-y, toi, Antonio; conduis devant son juge, l'in-

fâme qui m'a déshonoré.

BRID'OISON.
C'est Madame que vous y-y cherchez ?

ANTONIO.
L'y a, pargucnne ! une bonne Providence: vous en

avez tant fait dans le pays...

LE COMTE, furieux.

Entre donc! (Antonio entre.)
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SCENE XV
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, excepté ANTONIO.

LE COMTE.

Vous allez voir, messieurs, que le Page n'y était pas
seul.

CHÉRUBIN, timidement.

Mon sort eût été trop cruel si quelque âme sensible

n'en eût adouci l'amertume.

SCÈNE XVI.

LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, ANTONIO, FANGHETTE.

ANTONIO, attirant par le bras quelqu'un qu'on ne voit pas en-
core.

Allons, Madame, il ne faut pas vous faire prier pour
en sortir, puisqu'on sait que vous y êtes entrée.

FIGARO s'écrie :

La petite cousine!
BAZILE.

Ha! ha!
LE COMTE.

Fanchette !

ANTONIO se retourne et s'écrie :

Ah ! palsembleu! Monseigneur, il est [gaillard de me
choisir pour montrer à la compagnie que c'est ma fille

qui cause tout ce train-là !

LE COMTE, outré.

Qui la savait là-dedans? (Il veut rentrer.)

BARTHOLO, au devant.

Permettez, Monsieur le Comte, ceci n'est pas plus

clair. Je suis de sang-froid, moi. (il entre.)

brid'oison.

Voilà une affaire au-aussi trop embrouillée.

SCÈNE XVII

LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, MARCELINE.

BARTHOLO, parlant en dedans, et sortant.

Ne craignez rien, Madame, il ne vous sera fait aucun

mal: j'en réponds, (il se retourne et s'écrie.) Marceline!...

BAZILE.

Ha! ha!
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FIGARO, riant.

Hé, quelle folie! ma mère en est?

ANTONIO.
A qui pis fera.

LE COMTE, outré.

Que m'importe à moi ? La Comtesse...

SCÈNE XVIII

LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, SUZANNE.

SUZANNE, son éventail sur le visage.

LE COMTE.
... Ah! la VOici qui sort. (Il la prend violemment par le

bras.) Que croyez-vous. Messieurs, que mérite une
odieuse?...

(Suzanne, se jette à genoux la tête baissée.)

LE COMTE.
Non, non.

(Figaro se jette à genoux de l'autre côté.)

LE COMTE, plus fort.

Non, non.
(Marceline se jette à genoux devant lui)

LE COMTE, plus fort.

Non, non.
(Tous se mettent à genoux, excepté Brid'oison.)

LE COMTE, hors de lui.

Y fussiez-vous un cent !

SCÈNE XIX ET DERNIÈRE

TOUS LES ACTEURS PRECEDENTS, LA COMTESSE
sortant de l'autre pavillon.

LA COMTESSE se jette à genoux.
Au moins je ferai nombre.

LE COMTE, regardant la Comtesse et Suzanne.
Ah! qu'est-ce que je vois !

BRID'OISON, riant.

Eh, pardi ! c'è-est Madame.
LE COMTE veut relever la Comtesse.

Quoi! c'était vous, Comtesse? (D'un ton suppliant.) Il
n'y a qu'un pardon bien généreux...

LA COMTESSE, en riant.

Vous diriez, non, non, à ma place; et moi, pour la
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troisième fois d'aujourd'hui, je l'accorde sans condition.
'Elle se relève.)

SUZANNE se relève.

Moi aussi.

Moi aussi.

MARCELINE se relève.

FIGARO se relève.

Moi aussi. Il y a de l'échO ici ! (Tous se relèvent.)

LE COMTE.
De Pécho! — J'ai voulu ruser avec eux; ils m'ont

traité comme un enfant.

LA COMTESSE, en riant.

Ne le regrettez pas, Monsieur le Comte.
FIGARO, s'essuyant les genoux avec son chapeau.

Une petite journée comme celle-ci forme bien un am-
bassadeur!

LE COMTE, à Suzanne.

Ce billet fermé d'une épingle?...

SUZANNE.
C'est Madame qui Pavait dicté.

LE COMTE.
La réponse lui en est bien due. (il baise la main de la

Comtesse.)
LA COMTESSE.

Chacun aura ce qui lui appartient. (Elle donne la

bourse à Figaro et le diamant à Suzanne.)

SUZANNE, à Figaro.

Encore une dot!

FIGARO, frappant la bourse dans sa main.

Et de trois. Celle-ci fut rude à arracher!

SUZANNE

.

Comme notre mariage.

GRIPE-SOLEIL.

Et la jarretière de la mariée, l'aurons-je?

LA COMTESSE arrache le ruban qu'elle a tant gardé

dans son sein, et le jette à terre.

La jarretière? Elle était avec ses habits ; la voilà.

(Les Garçons de la noce veulent la ramasser.)

CHÉRUBIN, plus alerte, court la prendre et dit:

Que celui qui la veut vienne me la disputer.

LE COMTE, en riant, au Page.

Pour un monsieur si chatouilleux, qu'avez-vous

trouvé de gai à certain soufflet de tantôt?
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CHÉRUBIN reculé en tirant à moitié son épée.

A moi, mon Colonel?

FIGARO, avec une colère comique.

C'est sur ma joue quïl Ta reçu: voilà comme les

Grands font justice !

LE COMTE, riant.

C'est sur sa joue? Ah ! ah ! ah ! Qu'en dites-vous donc,

ma chère Comtesse?
LA COMTESSE absorbée revient à elle, et dit avec sensibilité.

Ah, oui ! cher Comte, et pour la vie, sans distraction,

je vous le jure.

LE COMTE, frappant sur l'épaule du Juge.

Et vous, Don Brid'oistm, votre avis maintenant?
brid'oison.

Su-ur tout ce que je vois, Monsieur le Comte ?...

Ma-a foi, pour moi, je-e ne sais que vous dire : voilà ma
façon de penser.

TOUS ENSEMBLE.
Bien jugé !

FIGARO.

J'étais pauvre, on me méprisait. J'ai montré quelque
esprit, la haine est accourue. Une jolie femme et de la

fortune...

BARTHOLO, en riant.

Les cœurs vont te revenir en foule.

FIGARO.
Est-il possible?

BARTHOLO.
Je les connais.

FIGARO, saluant les Spectateurs.

Ma femme et mon bien mis à part, tous me feront
honneur et plaisir. (On joue la ritournelle du Vaudeville
Air noté.)

VAUDEVILLE.

PREMIER COUPLET.
Triple dot, femme superbe;
Que de biens pour un époux !

D'un Seigneur, d'un Page imberbe,
Quelque sot serait jaloux.

Du latin d'un vieux proverbe
L'homme adroit fait son parti.
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FIGARO.

Je le Sais... (Il chante.)

Gandeant bene nati !

BAZILE.

Non. (11 chante.)

Gaudeat bene nanti!

SUZANNE.

DEUXIÈME COUPLET

Qu'un mari sa foi trahisse,

Il s'en vante et chacun rit
;

Que sa femme ait un caprice,

S'il l'accuse on la punit.

De cette absurde injustice

Faut-il dire le pourquoi ?

Les plus forts ont fait la loi. (Bis.)

TROISIEME COUPLET.

Jean Jeannot, jaloux risible,

Veut unir femme et repos

Il achète un chien terrible,

Et le lâche en son enclos.

La nuit, quel vacarme horrible

Le chien court, tout est mordu,
Hors l'amant qui l'a vendu. (Bis.)

LA COMTESSE.

QUATRIÈME COUPLET.
Telle est ïière et répond d'elle

Qui n'aime plus son mari
;

Telle autre, presque infidèle,

Jure de n'aimer que lui.

La moins folle, hélas ! est celle

Qui se veille en son lien,

Sans oser jurer de rien. (Bis.)
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LE COMTE.

CINQUIÈME COUPLET.

D'une femme de province,

A qui ses devoirs sont chers,

Le succès est assez mince :

Vive la femme aux bons airs !

Semblable à Fécu du Prince,

Sous le coin d'un seul époux,

Elle sert au bien de tous. {Bis.)

MARCELINE.

SIXIÈME COUPLET.

Chacun sait la tendre mère
Dont il a reçu le jour

;

Tout le reste est un mystère,

C'est le secret de l'amour.

FIGARO continue l'air.

Ce secret met en lumière

Comment le fils d'un butor,

Vaut souvent son pesant d'or. (Bis.)

SEPTIÈME COUPLET.

Par le sort de la naissance,

L'un est Roi, l'autre est Berger
;

Le hasard fit leur distance
;

L'esprit seul peut tout changer.

De vingt Rois que l'on encense,

Le trépas brise l'autel
;

Et Voltaire est immortel. (Bis.)

CHÉRUBIN.

HUITIÈME COUPLET.

Sexe aimé, sexe volage,

Oui tourmentez nos beaux jours,

Si de vous chacun dit rage,

Chacun vous revient toujours.

Le parterre est votre image
;

Tel paraît le dédaigner,

Qui fait tout pour le gagner. (Bis.)
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SUZANNE.

NEUVIÈME COUPLET.

Si ce gai, ce fol ouvrage,

Renfermait quelque leçon,

En faveur du badinage,

Faites grâce à la raison.

Ainsi la nature sage

Nous conduit, dans nos désirs,

A son but, par les plaisirs. (Bis.)

brid'oison.

DIXIÈME COUPLET.

Or, Messieurs, la Go-omédie
Que l'on juge en cè-et instant,

Sauf erreur, nous peint-eint la vie

Du bon peuple qui l'entend.

Qu'on l'opprime, il peste, il crie,

Il s'agite en cent fa-açons :

Tout fini-it par des chansons. (Bis.)

BALLET GENERAL.

FIN DU MARIAGE DE FIGARO.
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LA MÈRE COUPABLE

ACTE PREMIER

Le théâtre représente un salon fort orné.

SCÈNE PREMIÈRE

SUZANNE, tenant des fleurs obscures, dont elle fait un bouquet.

Que Madame s'éveille et sonne, mon triste ouvrage

est achevé. (Elle s'assied avec abandon.) A peine il est

neuf heures, et je me sens déjà dune fatigue... Son
dernier ordre en la couchant m'a gâté ma nuit tout

entière... «Demain, Suzanne, au point du jour, fais

apporter beaucoup de fleurs, et garnis-en mes cabinets.
— Au portier : — Que, de la journée, il n'entre personne
pour moi. — Tu me formeras un bouquet de fleurs noi-

res et rouge foncé, un seul oeillet blanc au milieu... »

Le voilà. — Pauvre maîtresse ! elle pleurait!... Pour qui

ce mélange d'apprêts ? Eh eh eh ! si nous étions en Espa-
gne, ce serait aujourd'hui la fête de son fils Léon... (Avec

mystère.) et d'un autre homme qui n'est plus ! (Elle re-

garde les fleurs.) Les couleurs du sang et du deuil !

(Elle soupire.) Ce cœur blessé ne se guérira jamais !
—

Attachons-le d'un crêpe noir, puisque c'est là sa triste

fantaisie ! (Elle attache le bouquet.)
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SCENE II

SUZANNE, FIGARO regardant a\ec mystère.
(Cette scène doit marcher chaudement.)

SUZANNE.
Entre donc, Figaro ! Tu prends l'air d'un amant en

bonne fortune chez ta femme !

FIGARO.
Peut-on vous parler librement ?

SUZANNE.
Oui, si la porte reste ouverte.

FIGARO.
Et pourquoi cette précaution ?

SUZANNE.
C'est que l'homme dont il s'agit peut entrer d'un mo-

ment à l'autre.

FIGARO, appuyant.

Honoré-Tartuffe... Bégéarss.

SUZANNE.
Et c'est un rendez-vous donné. — Ne t'accoutume

donc pas à charger son nom d'épithètes ; cela peut se
redire et nuire à tes projets.

FIGARO.
Il s'appelle Honoré!

SUZANNE.
Mais non pas Tartuffe.

FIGARO.
Morbleu !

SUZANNE.

Tu as le ton bien soucieux !

FIGARO.

Furieux! (Elle se lève.) Est-ce là notre convention?
M'aidez-vous franchement, Suzanne, à prévenir un
gr#nd désordre ? Serais-tu dupe encore de ce très-mé-

chant homme ?

SUZANNE.

Non, mais je crois qu'il se méfie de moi ; il ne me dit

plus rien. J'ai peur, en vérité, qu'il ne nous croie rac-

commodés.
FIGARO.

Feignons toujours d'être brouillés.
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SUZANNE.

Mais qu as-tu donc appris qui te donne une telle hu-

meur ?

FIGARO.

Recordons-nous d'abord sur les principes. Depuis que

nous sommes à Paris, et que M. Almaviva... (il faut bien

lui donner son nom, puisqu'il ne souffre plus qu'on l'ap-

pelle Monseigneur...)
SUZANNE, avec humeur.

C'est beau! et Madame sort sans livrée! Nous avons

l'air de tout le monde !

FIGARO.

Depuis, dis-je, qu'il a perdu, par une querelle de jeu,

son libertin de fils aîné, tu sais comme tout a changé

pour nous! comme l'humeur du Comte est devenue

sombre et terrible !

SUZANNE.

Tu n'es pas mal bourru non plus !

FIGARO.

Comme son autre fils paraît lui devenir odieux !

SUZANNE.

Que trop!
FIGARO.

Comme Madame est malheureuse !

SUZANNE.

C'est un grand crime qu'il commet !

FIGARO.

Comme il redouble de tendresse pour sa pupille Flo-

restine! Comme il fait, surtout, des efforts pour déna-

turer sa fortune !

SUZANNE.

Sais-tu, mon pauvre Figaro, que tu commences à ra-

doter? Si je sais tout cela, quest-il besoin de me le

dire?
FIGARO.

Encore faut-il bien s'expliquer pour s'assurer que l'on

s'entend! N'est-il pas avéré pour nous que cet astucieux

Irlandais, le fléau de cette famille, après avoir chiffré,

comme secrétaire, quelques ambassades auprès du
Comte, s'est emparé de leurs secrets à tous? que ce pro-

fond machinateur a su les entraîner,de l'indolente Espa-

gne, en ce pays, remué de fond en comble, espérant y
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mieux profiter de la désunion où ils vivent, pour sépa-

rer le mari de la femme, épouser la pupille et envahir
les biens d'une maison qui se délabre?

SUZANNE.
Enfin, moi! que puis-je à cela?

FIGARO.

Ne jamais le perdre de vue; me mettre au cours de
ses démarches.

SUZANNE.

Mais je te rends tout ce qu'il dit.

FIGARO.

Oh! ce qu'il dit... n'est que ce qu'il veut dire! Mais
saisir, en parlant, les mots qui lui échappent, le moin-
dre geste, un mouvement; c'est là qu'est le secret de
l'âme! Il se trame ici quelque horreur! il faut qu'il s'en

croie assuré; car je lui trouve un air... plus faux, plus

perfide et plus fat; cet air des sots de ce pays, triom-

phant avant le succès ! Ne peux-tu être aussi perfide

que lui? l'amadouer, le bercer d'espoir? quoi qu'il de-

mande, ne pas le refuser?...

SUZANNE.

C'est beaucoup !

FIGARO.

Tout est bien, et tout marche au but, si j'en suis

promptement instruit.

SUZANNE.

Et si j'en instruis ma maîtresse?
FIGARO.

Il n est pas temps encore; ils sont tous subjugués par

lui. On ne te croirait pas ; tu nous perdrais, sans les

sauver. Suis-le partout, comme son ombre... et moi, je

l'épie au dehors.
SUZANNE.

Mon ami, je t'ai dit qu'il se défie de moi; et s'il nous
surprenait ensemble... Le voilà qui descend... Ferme!...

ayons l'airde quereller bien fort. (Elle pose le bouquet sur

la table.)

FIGARO, élevant la voix.

Moi, je ne le veux pas. Que je t'y prenne une autre

fois!...

SUZANNE, élevant la voix.

Certes!... oui, je te crains beaucoup!
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FIGARO, feignant de lui donner un soufflet.

Ah! tu me crains!... Tiens, insolente!

SUZANNE, feignant de l'avoir reçu.

Des coups à moi!... chez ma maîtresse!

SCÈNE III

Le MAJOR BEGEARSS, FIGARO, SUZANNE.

BÉGEARSS, en uniforme, un crêpe noir au bras.

Eh mais, quel bruit ! Depuis une heure j'entends dis-

puter de chez moi...

FIGARO, à part.

Depuis une heure !

BÉGEARSS.

Je sors, je trouve une femme éplorèe...

SUZANNE, feignant de pleurer.

Le malheureux lève la main sur moi !

BÉGEARSS.
Ah ! l'horreur ! Monsieur Figaro, un galant homme

a-t-il jamais frappé une personne de l'autre sexe?

FIGARO, brusquement.

Eh morbleu ! Monsieur, laissez-nous ! Je ne suis point
an galant homme ; et cette femme n'est point une per-
sonne de l'autre sexe: aile est ma femme; une insolente,

qui se mêle dans des intrigues et qui croit pouvoir me
braver, parce qu'elle a ici des gens qui la soutiennent.
Oh ! j'entends la morigéner !...

BÉGEARSS.

Est-on brutal à cet excès ?

FIGARO.

Monsieur, si je prends un arbitre de mes procédés
envers elle, ce sera moins vous que tout autre ; et vous
savez trop bien pourquoi!

BÉGEARSS.
Vous me manquez, Monsieur

; je vais m'en plaindre à
votre maître.

FIGARO, raillant.

Vous manquer ! moi ? c'est impossible, (il sort.;

15
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SCÈNE IV

BEGEARSS, SUZANNE.

BÉGEARSS.

Mon enfant, je n'en reviens point. Quel est donc le

sujet de son emportement?
SUZANNE.

11 m'est venu chercher querelle; il m'a dit cent hor-
reurs de vous. Il me défendait de vous voir, de jamais
oser vous parler. J'ai pris votre parti; la dispute s'est

échauffée ; elle a fini par un soufflet... Voilà le premier
de sa vie ; mais moi, je veux me séparer : vous l'avez vu...

BÉGEARSS.

Laissons cela. — Quelque léger nuage altérait ma con-
fiance en toi ; mais ce débat l'a dissipé.

SUZANNE.

Sont-ce là vos consolations ?

BÉGEARSS.

Va ! c'est moi qui t'en vengerai ! 11 est bien temps
que je m'acquitte envers toi, ma pauvre Suzanne !

Pour commencer, apprends un grand secret... Mais
sommes-nous bien sûrs que la porte est fermée ?

(Suzanne y va voir. — Il dit à part.
)

Ah ! si je puis avoir seulement trois minutes l'écrin

au double fond que j'ai fait faire à la Comtesse, où sont

ces importantes lettres...

SUZANNE revient.

Eh bien ! ce grand secret ?

BÉGEARSS.

bers ton ami ; ton sort devient superbe. — J'épouse

Florestine ; c'est un point arrêté ; son père le veut ab-

solument.
SUZANNE.

Qui, son père ?

BÉGEARSS, en riant.

Et d'où sors-tu donc! Règle certaine, mon enfant;

lorsque telle orpheline arrive chez quelqu'un comme
pupille, ou bien comme filleule, elle est toujours la fille

du mari. (D'un ton sérieux.-) Bref, je puis l'épouser... si tu

me la rends favorable.
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SUZANNE.

Oh ! mais Léon en est très-amoureux.

BÉGEARSS.

Leur fils? (Froidement.) Je l'en détacherai.

SUZANNE, étonnée.

Ah !... Elle aussi, elle est fort éprise !

BÉGEARSS.

De lui ?...

SUZANNE.

Oui.

BÉGEARSS, froidement.

Je l'en guérirai.

SUZANNE, plus surprise.

Ah, ah!... Madame, qui le sait, donne les mains à

leur union !

BÉGEARS, froidement.

Nous la ferons changer d'avis.

SUZANNE, stupéfaite.

Aussi ?... Mais Figaro, si je vois bien, est le confident

du jeune homme !

BÉGEARSS.
d'est le moindre de mes soucis. Ne serais-tu pas aise

d'en être délivrée ?

SUZANNE

.

S'il ne lui arrive aucun mal !...

BÉGEARSS.
Fi donc ! La seule idée flétrit l'austère probité. Mieux

instruits sur leurs intérêts, ce sont eux-mêmes qui

changeront d'avis.

SUZANNE, incrédule.

Si vous faites cela, Monsieur...

BÉGEARSS, appuyant.

Je le ferai. —Tu sens que l'amour n'est pour rien dans
un pareil arrangement. (L'air caressant.) Je n'ai jamais
vraiment aimé que toi.

SUZANNE, incrédule.

Ah ! si Madame avait voulu...

BKGKARSS.
Je l'aurais consolée sans doute ; mais elle a dédaigné

mes vœux !... Suivant le plan que le Comte a formé, la

Comtesse va au couvent.
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SUZANNE, vivement.

Je ne me prête à rien contre elle.

BÉGEARSS.
Que diable ! il la sert dans ses goûts ! Je t'entends tou-

jours dire : « Ah ! c'est un ange sur la terre ! »

SUZANNE, en colère.

Eh bien ! faut-il la tourmenter ?

BÉGEARSS, riant.

Non ; mais du moins la rapprocher de ce ciel, la pa-
trie des anges, dont elle est un moment tombée !... Et
puisque, dans ces nouvelles et merveilleuses lois, le

divorce s'est établi...

SUZANNE, vivement.

Le Comte veut s'en séparer ?

BÉGEARSS.
S'il peut.

SUZANNE, en colère.

Ah ! les scélérats d'hommes ! Quand on les étrangle-

rait tous !...

BÉGEARSS.
J'aime à croire que tu m'en exceptes ?

SUZANNE.

Ma foi !... pas trop.

BÉGEARSS, riant.

J'adore ta franche colère ; elle met à jour ton bon
cœur ! Quant à l'amoureux chevalier, il le destine à

voyager... longtemps. — Le Figaro, homme expéri-

menté, sera SOn discret Conducteur. (11 lui prend la main.)

Et voici ce qui nous concerne ; le Comte, Florestine et

moi, habiterons le même hôtel ; et la chère Suzanne à

nous, chargée de toute confiance, sera notre surin-

tendant, commandera la domesticité, aura la grande
main sur tout. Plus de mari, plus de soufflets, plus de

brutal contradicteur ; des jours filés d'or et de soie, et

la vie la plus fortunée!...

SUZANNE.
A vos cajoleries, je vois que vous voulez que je vous

serve auprès de Florestine ?

BÉGEARSS, caressant.

A dire vrai, j'ai compté sur tes soins. Tu fus toujours

une excellente femme! J'ai tout le reste dans ma main;
ce point seul est entre les tiennes. (Vivement.) Parexem-
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pie, aujourd'hui tu peux nous rendre un signalé...

(Suzanne l'examine.)

BÉGEARSS se reprend.

Je dis un signalé, par l'importance qu'il y met. (Froi-

dement.) Car, ma foi c'est hien peu de chose. Le Comte
aurait la fantaisie... de donner à sa fille, en signant le

contrat, une parure absolument semblable aux dia-

mants de la Comtesse. Il ne voudrait pas qu'on le sût.

SUZANNE, surprise.

Ah, ah!...

BÉGEARSS.
Ce n'est pas trop mal vu. De beaux diamants ter-

minent bien des choses ! Peut-être il va te demander
d'apporter l'écrin de sa femme, pour en confronter les

dessins avec ceux de son joaillier...

SUZANNE.
Pourquoi comme ceux de Madame? C'est une idée

assez bizarre !

BÉGEARSS.
Il prétend qu'ils soient aussi beaux... Tu sens pour

moi, combien c'était égal ! Tiens, vois-tu? le voici qui
vient.

SCÈNE V
LE COMTE, BÉGEARSS, SUZANNE.

LE COMTE.
Monsieur Bégearss, je vous cherchais.

BÉGEARSS.
Avant d'entrer chez vous, Monsieur, je venais préve-

nir Suzanne que vous avez dessein de lui demander cet

écrin...

SUZANNE.
Au moins, Monseigneur, vous sentez...

LE COMTE.
Eh! laisse là ton Monseigneur! N'ai-je pas ordonné,

en passant dans ce pays-ci?...

SUZANNE.
Je trouve, Monseigneur, que cela nous amoindrit.

LE COMTE.
C'est que tu t'entends mieux en vanité qu'en vraie

fierté. Quand on veut vivre dans un pays, il n'en faut
point heurter les préjugés.
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SUZANNE.

Eh bien ! Monsieur, du moins vous me donnez votre
parole...

LE COMTE, fièrement.

Depuis quand suis-je méconnu?
SUZANNE.

Je vais donc vous l'aller chercher. (A pan.) Dame !

Figaro m'a dit de ne rien refuser !...

SCÈNE
^
VI

LE COMTE, BÉGEARSS.
LE COMTE.

J'ai tranché sur le point qui paraissait l'inquiéter.

BÉGEARSS.
Il en est un, Monsieur, qui m'inquiète beaucoup plus,

je vous trouve uu air accablé...

LE COMTE.
Te le dirai-je, ami? la perte de mon fils me semblait

le plus grand malheur. Un chagrin plus poignant fait

saigner ma blessure et rend ma vie insupportable.

BÉGEARSS.

Si vous ne m'aviez pas interdit de vous contrarier

là-dessus, je vous dirais que votre second fils...

LE COMTE, vivement.

Mon second fils ! je n'en ai point!

BÉGEARSS.

Calmez-vous, Monsieur; raisonnons. La perte d'un

enfant chéri peut-elle vous rendre injuste envers l'autre,

envers votre épouse, envers vous. Est-ce donc sur des

conjectures qu'il faut juger de pareils faits?

LE COMTE.

Des conjectures? Ah j'en suis trop certain ! Mon grand
chagrin est de manquer de preuves.— Tant que mon
pauvre fils vécut, j'y mettais fort peu d'importance.

Héritier démon nom, de mes places, de ma fortune...

que me faisait cet autre individu ! Mon froid dédain, un
nom de terre, une croix de Malte, une pension,

m'auraient vengé de sa mère et de lui ! Mais, conçois-tu

mon désespoir, en perdant un fils adoré, de voir un
étranger succédera ce rang, à ces titres; et, pour irriter

ma douleur, venir tous les jours me donner le nom
odieux de son père ?
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BEGEARSS.

Monsieur, je crains de vous aigrir en cherchant à

vous apaiser; mais la vertu de votre épouse...

LE COMTE, avec colère.

Ah! ce n'est qu'un crime de plus. Couvrir d'une vie

exemplaire un affront tel que celui-là ! Commander vingt

ans par ses mœurs et la piété la plus sévère, l'estime

et le respect du monde, et verser sur moi seul, par

cette conduite affectée, tous les torts qu'entraîne après

soi ma prétendue bizarrerie!... Ma haine pour eux s'en

augmente.
BEGEARSS.

Que vouliez-vous donc qu'elle fît? Même en la suppo-
sant coupable, est-il au monde quelque faute qu'un re-

pentir de vingt années ne doive effacer à la fin ? Fûtes-
vous sans reproche vous-même? Et cette jeune Flores-

tine, que vous nommez votre pupille, et qui vous touche
de plus près...

LE COMTE.

Qu'elle assure donc ma vengeance! Je dénaturerai

mes biens, et les lui ferai tous passer. Déjà trois

millions d'or, arrivés de la Vera-Crux, vont lui servir

de dot; et c'est à toi que je les donne. Aide-moi
seulement à jeter sur ce don un voile impénétrable. En
acceptant mon portefeuille, et te présentant comme
époux, suppose un héritage, un legs de quelque parent
éloigné...

BEGEARSS, montrant le crêpe de son bras.

Voyez que, pour vous obéir, je me suis déjà mis en
deuil.

LE COMTE.

Quand j'aurai l'agrément du roi pour l'échange entamé
de toutes mes terres d'Espagne contre des biens dans
ce pays, je trouverai moyen de vous en assurer la pos-
session à tous deux.

BEGEARSS,vivement.
Et moi, je n'en veux point. Croyez-vous que, sur des

soupçons... peut-être encore très peu fondés, j'irai me
rendre le complice de la spoliation entière de l'héritier de
votre nom? d'un jeune homme plein de mérite? car il

faut avouer qu'il en a...
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LE COMTE, impatienté.

Plus que mon fils, voulez-vous dire ? Chacun le pense
comme vous: cela m'irrite contre lui!...

BÉGEARSS.
Si votre pupille m'accepte, et si, sur vos grands biens,

vous prélevez, pour la doter, ces trois millions d'or du
Mexique; je ne supporte point l'idée d'en devenir pro-

priétaire, et ne les recevrai qu'autant que le contrat en
contiendra la donation que mon amour sera sensé lui

taire.

LE COMTE le serre dans ses bras.

Loyal et franc ami! Quel époux je donne à ma fille !...

SCÈNE VII

LE COMTE, BÉGEARSS, SUZANNE.

SUZANNE.
Monsieur, voilà le coffre aux diamants; ne le gardez

pas trop longtemps
;
que je puisse le remettre en place

avant qu'il soit jour chez Madame.
LE COMTE.

Suzanne, en t'en allant, défends qu'on entre, à moins
que je ne sonne.

SUZANNE à part.

Avertissons Figaro de ceci. (Elle sort.)

SCÈNE VIII

LE COMTE, BÉGEARSS.

BÉGEARSS.

Quel est votre projet sur l'examen de cet écrin?

LE COMTE tire de sa poche un bracelet entouré de brillants.

Je ne veux plus te déguiser tous les détails de mon
affront; écoute. Un certain Léon d'Astorga, qui fut

jadis mon page, et que l'on nommait Chérubin...

BÉGEARSS.
Je l'ai connu, nous servions dans le régiment dont je

vous dois d'être major. Mais il y a vingt ans quil n'est

plus.

LE COMTE.

C'est ce qui fonde mon soupçon. Il eut l'audace de
Faimer. Je la crus éprise de lui; je l'éloignai d'Anda-
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lousie, par un emploi dans ma légion. — Un an après la

naissance du fils... qu'un combat détesté m'enlève
(il met ia main à ses yeux.); lorsque je m'embarquai vice-

roi du Mexique, au lieu de rester à Madrid, ou dans
mon palais à Se ville, ou d'habiter Aguas-Fresas, qui est

un superbe séjour
; quelle retraite, ami, crois-tu que

ma femme choisit? Le vilain château d'Astorga, chef-

lieu d'une méchante terre, que j'avais achetée des

parents de ce page. C'est là qu'elle a voulu passer les

trois années de mon absence; qu'elle y a mis au monde...
(après neuf ou dix mois, que sais-je?) ce misérable

enfant, qui porte les traits d'un perfide f Jadis, lorsqu'on

m'avait peint pour le bracelet de la Comtesse, le peintre

ayant trouvé ce page fort joli, désira d'en faire une
étude ; c'est un des beaux tableaux de mon cabinet.

BÉGEARSS.

Oui... (il baisse les yeux.) à telles enseignes que votre

épouse...

LE COMTE, vivement.

Ne veut jamais le regarder? Eh bien ! sur ce portrait,

j'ai fait faire celui-ci, dans ce bracelet, pareil en tout au
sien, fait par le même joaillier qui monta tous ses dia-

mants : je vais le substituer à la place du mien. Si elle

en garde le silence, vous sentez que ma preuve est faite.

Sous quelque forme qu'elle en parle, une explication

sévère éclaircit ma honte à l'instant.

BÉGEARSS.

Si vous me demandes mon avis, Monsieur, je blâme
un tel projet.

LE COMTE.
Pourquoi ?

BÉGEARSS,
L'honneur répugne à de pareils moyens. Si quelque

hasard, heureux ou malheureux, vous eût présenté cer-

tains faits, je vous excuserais de les aprofondir. Mais
tendre un piège ! des surprises ! Eh ! quel homme, un
peu délicat, voudrait prendre un tel avantage sur son
plus mortel ennemi?

LE COMTE.
Il est trop tard pour reculer ; le bracelet est fait, le

portrait du page est dedans...
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BEGEARSS prend l'ecrin.

Monsieur, au nom du véritable honneur...
LE COMTE a enlevé le bracelet de l'ecrin.

Ah! mon cher portrait, je te tiens ! J'aurai du moins
la joie d'en orner le bras de ma fille, cent fois plus
digne de le porter!... (il y substitue l'autre.)

BEG-EARSS feint de s'y opposer. Ils tirent chacun l'ecrin de
leur côté ; Bégeavss fait ouvrir adroitement le double fond,

et dit avec colère :

Ah ! voilà la boîte brisée !

LE COMTE regarde.

Non ; ce n'est qu'un secret que le débat a fait ouvrir.

Ce double fond renferme des papiers !

BÉG-EARSS s'y opposant.

Je me flatte, Monsieur, que vous n'abuserez point...

LE COMTE, impatient.

« Si quelque heureux hasard vous eût présenté cer-

tains faits, me disais-tu dans le moment, je vous excu-
serais de les approfondir... » Le hasard me les offre, et

je Vais suivre ton Conseil. (Il arrache les papiers.)

BEGEARSS, avec chaleur.

Pour l'espoir de ma vie entière, je ne voudrais pas
devenir complice d'un tel attentat! Remettez ces papiers,

Monsieur, ou souffrez que je me retire, (il s'éloigne.)

(Le comte tient des papiers et lit.

Bégearss le regarde en dessous, et s'applaudit secrètement.)

LE COMTE, avec fureur.

Je n'en veux pas apprendre davantage ; renferme
tous les autres, et moi je garde celui-ci.

BÉGEARSS.
Non ; quel qu'il soit, vous avez trop d'honneur pour

commettre une...

LE COMTE, fièrement.

Une?... Achevez; tranchez le mot: je puis l'entendre.

BÉGEARSS, se courbant.

Pardon, Monsieur, mon bienfaiteur ! et n'imputez

qu'à ma douleur l'indécence de mon reproche.

LE COMTE.

Loin de t'en savoir mauvais gré, je t'en estime davan-

tage, (il se jette sur un fauteuil.) Ah ! perfide Rosine !...

Car, malgré mes légèretés, elle est la seule pour qui

j'aie éprouvé... J'ai subjugué les autres femmes ! Ah !
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je sens à ma rage combien cette indigne passion !... Je

me détes'te de l'aimer.

BEGEARSS.
Au nom de Dieu, Monsieur, remettez ce fatal papier !

SCÈNE IX

FIGARO, LE COMTE, BEGEARSS.

LE COMTE se lève.

Homme importun, que voulez-vous ?

FIGARO.
J'entre parce qu'on a sonné.

LE COMTE, en colère.

J'ai sonné? Valet curieux !...

FIGARO.
Interrogez le joaillier, qui l'a entendu comme moi.

LE COMTE.
Mon joaillier? que me veut-il?

FIGARO.
11 dit qu'il a un rendez-vous pour un bracelet qu'il a

fait. (Bégearss, s'apercevant qu'il cherche à voir l'écrin qui

est sur la table., fait ce qu il peut pour le masquer.)

LE COMTE.
Ah !... qu'il revienne un autre jour.

FIGARO, avec malice.

Mais pendant que Monsieur a l'écrin de Madame
ouvert, il serait peut-être à propos...

LE COMTE, en colère.

Monsieur l'inquisiteur ! partez ; et s'il vous échappe
un seul mot...

FIGARO.
Un seul mot ? J'aurais trop à dire : je ne veux rien

faire à demi. Il examine l'écrin, le papier que tient le Comte,
lance un fier coup d'oeil à Bégearss et sort.)

SCÈNE X
LE COMTE, BÉGEARSS.

LE COMTE.
Renfermons ce perfide écrin. J'ai la preuve que je

cherchais. Je la tiens, j'en suis désolé; pourquoi l'ai-je

trouvée ? Ah! Dieu ! lisez, lisez, monsieur Bégearss.
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BÉGEARSS, repoussant le papier.

Entrer dans de pareils secrets ! Dieu préserve qu'on

m'en accuse !

LE COMTE.
Qu'elle est donc la sèche amitié qui repousse mes

confidences ? Je vois qu'on n'est compatissant que pour
les maux qu'on éprouve soi-même.

BÉGEARSS.
Quoi? pour refuser ce papier?... (vivement.) Serrez-le

donc; Voici Suzanne. (Il referme vite le secret de récrin.
— Le Comte met la lettre dans sa veste sur sa poitrine.)

SCÈNE XI

LE COMTE, BÉGEARSS, SUZANNE.

(Le Comte est accablé.)

SUZANNE accourt.

L'écrin, l'écrin? Madame sonne.

BÉGEARSS le lui donne.

Suzanne, vous voyez que tout y est en bon état.

SUZANNE.
Qu'a donc Monsieur ? il est troublé !

BÉGEARSS

.

Ce n'est rien qu'un peu de colère contre votre indiscret

mari, qui est entré malgré ses ordres.

SUZANNE, finement.

Je l'avais dit pourtant de manière à être entendue.
(Elle sort.)

SCÈNE XII

LÉON, LE COMTE, BEGEARSS,

LE COMTE veut sortir, il voit entrer Léon.

Voici l'autre !

LEON, timidement, veut embrasser le Comte.

Mon père, agréez mon respect ; avez-vous bien passr

la nuit?
LE COMTE, sèchement, le repousse.

Où fûtes-vous, Monsieur, hier au soir ?

LÉON

.

Mon père, on me mena dans une assemblée estima-
ble...
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LE COMTE.
Où vous fîtes une lecture ?

LÉON.
On m'invita d'y lire un essai que j'ai l'ait sur l'abus

des vœux monastiques, et le, droit de s'en relever.

LE COMTE, amèrement.

Les vœux des chevaliers en sont ?

BÉGEARRS.
Qui fut, dit-on, très-applaudi?

LÉON.

Monsieur, on a montré quelque indulgence pour
mon âge.

LE COMTE.
Donc, au lieu de vous préparer à partir pour vos

caravanes ; à bien mériter de votre ordre, vous vous
laites des ennemis ? Vous allez composant, écrivant

sur le ton du jour?... Bientôt on ne distinguera plus

un gentilhomme d'un savant !

LÉON, timidement.

Mon père, on en distinguera mieux un ignorant d'un
homme instruit, et l'homme libre de l'esclave.

LE COMTE.
Discours d'enthousiaste ! On voit où vous en voulez

venir. (Il veut sortir.)

LÉON.

.Mon père!...

LE COMTE, dédaigneux.

Laissez à l'artisan des villes ces locutions triviales i

les gens de notre état ont un langage plus élevé. Qui
est-ce qui dit mon père ? à la cour? Monsieur, appelez-
moi monsieur? Vous sentez l'homme du commun! Son
père.. .(il sort; Léon le suit en regardant Bégearss qui lui fait un

geste de compassion.) Allons, monsieur Bégearss, allons!

FIN DU PREMIER ACTE.



ACTE II

Le théâtre représente la bibliothèque du Comte.

SCENE PREMIÈRE

LE COMTE.
Puisque enfin je suis seul, lisons cet étonnant écrit,

qu'un hasard presque inconcevable a fait tomber
entre mes mains. (Il tire de son sein la lettre de l'écria, et

la lit en pesant sur tous les mots.) « Malheureux insensé !

notre sort est rempli. La surprise nocturne que vous
avez osé me faire, dans un château où vous fûtes élevé,

dont vous connaissez les détours ; la violence qui s'en
est suivie: enfin votre crime,... le mien,... (il s'arrête.)

le mien reçoit sa juste punition... Aujourd'hui, jour de
Saint Léon, patron de ce lieu et le vôtre, je viens de
mettre au monde un fils, mon opprobre et mon déses-
poir. Grâce à de tristes précautions, l'honneur est sauf

;

mais la vertu n'est plus... Condamnée désormais à
des larmes intarissables, je sens qu'elles n'effaceront

point un crime... dont l'effet reste subsistant. Ne me
voyez jamais : c'est l'ordre irrévocable de la misérable
Rosine... qui n'ose plus signer un autre nom. »(il porte

ses mains avec la lettre à son front, et se promène.) Qui n'ose

plus signer un autre nom!... Ah! Rosine, où est le

temps?... Mais tu t'es avilie!... (il s'agite.) Ce n'est point

là l'écrit d'une méchante femme ! Un misérable corrup-

teur... Mais voyons la réponse écrite sur la même
lettre, (il lit.) « Puisque je ne dois plus vous voir, la vie

m'est odieuse, et je vais la perdre avec joie dans la vive

attaque d'un fort où je ne suis point commandé.
« Je vous renvoie tous vos reproches ; le portrait que

j'ai fait de vous, et la boucle de cheveux que je vous
dérobai. L'ami qui vous rendra ceci quand je ne serai

plus, est sûr. Il a vu tout mon désespoir. Si la mort
d'un infortuné vous inspirait un reste de pitié, parmi
les noms quon va donner à l'héritier... d'un autre plus

heureux !... puis-je espérer que le nom de Léon vous
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rappellera quelquefois le souvenir du malheureux. .. qui
expire en vous adorant, et signe pour la dernière fois

Chérubin Léon d'AsTORGA. »

... Puis en caractères sanglants!... « Blessé à mort, je

rouvre cette lettre, et vous écris avec mon sang, ce
douloureux, cet éternel adieu. Souvenez-vous... »

Le reste est effacé par des larmes... (il s'agite.) Ce n'est

point là non plus l'écrit d'un méchant homme! Un
malheureux égarement... (Il s'assied et reste absorbé.)

Je me sens déchiré !

SCENE II

LE COMTE, BEGEARSS.
(Bégearss, en entrant, s'arrête, le regarde, et se mord le

doigt avec mystère.)

LE COMTE.
Ah ! mon cher ami, venez donc !... vous me voyez

dans un accablement...

BÉGEARSS.
Très effayant, Monsieur

;
je n'osais avancer.

LE COMTE.
Je viens de lire cet écrit. Non ! ce n'étaient point là

des ingrats ni des monstres, mais de malheureux insen-

sés, comme ils se le disent eux-mêmes...
BÉGEARSS.

Je l'ai présumé comme vous.

LE COMTE se lève et se promène.

Les misérables femmes, en se laissant séduire, ne
savent guère les maux qu'elles apprêtent... Elles vont,

elles vont... les affronts s'accumulent... et le monde
injuste et léger accuse un père qui se tait, qui dévore
en secret ses peines !... On le taxe de dureté pour les

sentiments qu'il refuse au fruit d'un coupable adultère ! . .

.

Nos désordres à nous, ne leur enlèvent presque rien :

ne peuvent du moins leur ravir la certitude d'être

mères, ce bien estimable de la maternité ! tandis que
le moindre caprice, un goût, une étourderie légère,

détruit dans l'homme le bonheur... le bonheur de toute

sa vie, la sécurité d'être père. — Ah ! ce n'est point

légèrement qu'on a donné tant d'importance à la fidé-
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lité des femmes ! Le bien, le mal de la société, sont atta-

chés à leur conduite : le paradis ou l'enfer des familles

dépend à tout jamais de l'opinion qu'elles ont donnée
d'elles.

BÉGEARSS.
Calmez-vous ; voici votre fille.

SCÈNE III

FLORESTINE, LE COMTE, BEGEARSS.

FLORESTINE, un bouquet au côté.

On vous disait, Monsieur, si occupé, que je n'ai pas

osé vous fatiguer de mon respect.

LE COMTE.

Occupé de toi, mon enfant ! ma fille ! Ah ! je me plais

à te donner ce nom ; car j'ai pris soin de ton enfance.
Le mari de ta mère était fort dérangé ; en mourant il

ne laissa rien. Elle-même, en quittant la vie, t'a recom-
mandée à mes soins. Je lui engageai ma parole

; je la

tiendrai, ma fille, en te donnant un noble époux. Je te

parle avec liberté devant cet ami qui nous aime. Re-
garde autour de toi, choisis : ne trouves-tu personne
ici, digne de posséder ton cœur?

FLORESTINE, lui baisant la main.

Vous l'avez tout entier, Monsieur, et si je me vois con-

sultée, je répondrai que mon bonheur est de ne point

changer d'état. Monsieur votre fils en se mariant...

(car, sans doute, il ne restera plus dans l'ordre de Malte
aujourd'hui) ; Monsieur votre fils, en se mariant, peut
se séparer de son père. Ah ! permettez que ce soit moi
qui prenne soin de vos vieux jours ! C'est un devoir,

Monsieur, que je remplirai avec joie.

LE COMTE.
Laisse, laisse Monsieur, réservé pour l'indifférence :

on ne sera point étonné qu'une enfant si reconnaissante

me donne un nom plus doux : appelle-moi ton père.

BÉGEARSS.
Elle est digne, en honneur, de votre confidence en-

tière... Mademoiselle, embrassez ce bon, ce tendre pro-

tecteur. Vous lui devez plus que vous ne pensez. Sa tu-

telle n'est qu'un devoir, fl fut l'ami... l'ami secret de

votre mère... et, pour tout dire en un seul mot...
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SCENE IV

LE COMTE, LA COMTESSE, BEGEARSS, FLORESTINE,

FIGARO.

(La Comtesse est en robe à peigner.)

FIGARO, annonçant.

Madame la Comtesse.
BEG-EARSS jette un regard furieux sur Figaro. (A part.)

Au diable le faquin !

LA COMTESSE, au Comte.

Figaro m'avait dit que vous vous trouviez mal ; ef-

frayée, j'accours, et je vois...

LE COMTE.
... Que cet homme officieux vous a fait encore un

mensonge.
FIGARO.

Monsieur, quand vous êtes passé, vous aviez un air

si défait... Heureusement il n'en est rien. (Bégearss l'exa-

mine.)

LA COMTESSE.

Bonjour, Monsieur Bégearss... Te voilà, Florestine
;

je te trouve radieuse... Mais voyez donc comme elle est

fraîche et belle ! Si le ciel m'eût donné une fille, je l'au-

rais voulue comme toi, de figure et de caractère. Il fau-

dra bien que tu m'en tiennes lieu. Le veux-tu, Flores-

tine?
FLORESTINE, lui baisant la main.

Ah! Madame !...

LA COMTESSE.
Qui t'a donc fleurie si matin?

FLORESTINE, avec joie.

Madame, on ne m'a point fleurie ; c'est moi qui ai fait

des bouquets. N'est-ce pas aujourd'hui Saint-Léon ?

LA COMTESSE.
Charmante enfant qui n'oublie rien ! (Elle la baise au

front. Le Comte fait un geste terrible, Bégearss le retient.)

LA COMTESSE, à Figaro.

Puisque nous voilà rassemblés, avertissez mon fils

que nous prendrons ici le chocolat.

16
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FLORESTINE.

Pendant quils vont le préparer, mon parrain, faites-

nous donc voir ce beau buste de Washington, que vous
avez, dit-on, chez vous ?

LE COMTE

.

J'ignore qui me l'envoie
;
je ne l'ai demandé à per-

sonne, et, sans doute, il est pour Léon. Il est beau
; je

l'ai là dans mon Cabinet : Venez tOUS. (Bégearss, en sor-

tant le dernier, se retourne deux fois pour examiner Figaro qui

le regarde de même. Ils ont l'air de se menacer sans par-

ler.'

SCÈNE Y
FIGARO, seul, rangeant la table et les tasses pour le déjeuner.

Serpent, ou basilic ! tu peux me mesurer, me lancer

des regards affreux ! Ce sont les miens qui te tueront...

Mais, où reçoit-il ses paquets? Il ne vient rien pour lui

delà poste à l'hôtel. Est-il monté seul de l'enfer?...

Quelque autre diable correspond !... et moi, je ne puis

découvrir...

SCÈNE VI

FIGARO, SUZANNE.

STZANNE accourt, regarde, et dit très vivement à l'oreille de

Figaro :

C'est lui que la pupille épouse. — Il a la promesse du
Comte. — Il guérira Léon de son amour. — 11 détachera

Florestine. —Il fera consentir Madame. —11 te chasse

de la maison. — 11 cloître ma maîtresse en attendant

que l'on divorce. — Fait déshériter le jeune homme, et

me rend maîtresse de tout. Voilà les nouvelles du jour.

(Elle s'enfuit.)

SCÈNE VII

FIGARO, seul.

Non, s'il [vous plaît, Monsieur la maior! nous comp-
terons ensemble auparavant. Vous apprendrez de moi,

quil n'y a que les sots qui triomphent. Grâce à l'Ariane

Suzon, je tiens le fil du labyrinthe, et île Minotaure est
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cerné... Je t'envelopperai dans tes pièges, et te démas-
querai si bien!... Mais quel intérêt assez pressant lui

fait faire une telle école, et desserre les dents d'un tel

homme ? S'en croirait-il assez sûr pour ?... La sottise et

la vanité sont compagnes inséparables. Mon politique

babille et se confie. Il a perdu le coup : y a faute !

SCÈNE VIII

GUILLAUME, FIGARO.

GUILLAUME, avec une lettre.

MeissieirBégearss ! Ché vois qu'il est pas par ici î

FIGARO, rangeant le déjeuner.

Tu peux l'attendre, il va rentrer.

GUILLAUME, reculant.

Meingoth ! ch'attendrai pas Meissieir en gombagnie té

vous ! Mon maître il voudrait point, je rhure.

FIGARO.

11 te le défend? eh bien ! donne la lettre
;
je vais la

lui remettre en rentrant.

GUILLAUME, reculant.

Pas plis à vous té lettres ! tiable ! il voudra pientôt

me jasser.

FIGARO, à part.

Il faut pomper le sot. — Tu... viens de la poste, je

crois ?

GUILLAUME.
Tiable ! non, ché viens pas.

FIGARO.

C'est sans doute quelque missive du gentleman... du
parent irlandais dont il vient d'hériter? Tu sais cela, toi.

bon Guillaume ?

GUILLAUME, riant niaisement.

Lettre d'un qu'il est mort. Meissieir ! non, ché vous
prie ! Celui-là, ché crois pas, partie ! ce sera pien plitôt

d'un autre. Peut-être il viendrait d'un qu'ils sont là...

pas contents dehors.

FIGARO.
D'un de nos mécontents, dis-tu ?

GUILLAUME.
Oui, mais ch'assure pas...
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FIGARO, à part.

Cela se peut ; il est fourré dans tout, (a Guillaume.) On
pourrait voir au timbre, et s'assurer...

GUILLAUME.

Ch' assure pas
,
pourquoi ? les lettres il vient chez

M. O'Connor ; et puis, je sais pas quoi c'est timpré, moi.
FIGARO, vivement.

O'Connor, banquier irlandais ?

GUILLAUME.
Mon foi !

FIGARO revient à lui, froidement.

Ici près, derrière l'hôtel ?

GUILLAUME.
Ein fort choli maison, partie ! tes chens très... beau-

coup gracieux, Si .fosse dire, (il se retire à l'écart.-)

FIGARO, à lui-même.

fortune ! bonheur !

GUILLAUME, revenant.

Parle pas, fous, de c'té banquier, pour personne: en-

tende-fous? Ch'aurais pas dû... Tertaïfle ! (il frappe du

pied.)

FIGARO.

Vas ! je n'ai garde : ne crains rien.

GUILLAUME

.

Mon maître, il dit, Meissieir, vous âfre tout c'esprit, et

moi pas... Alors c'est chuste... Mais, peut-être ché suis

mécontent d'avoir dit à fous...

FIGARO.

Et pourquoi ?

GUILLAUME.

Ché sais pas. — La valet trahir, voye-fous... l'être un

péché qu'il est parpare, vil, et même... puéril.

FIGARO

.

Tl est vrai ; mais tu n'as rien dit.

GUILLAUME, désolé.

Mon Thié! mon Thié ! ché sais pas, là... quoi tire... ou

non... (Il se retire en soupirant.) Ah ! (il regarde niaisement

les livres de la bibliothèque.)

FIGARO, à part.

Quelle découverte! Hasard ! je te salue, (il cherche

ses tablettes.) Il faut pourtant que je démêle comment
un homme si caverneux s'arrange d'un tel imbécile...
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De même que les brigands redoutent les réverbères...

Oui, mais un sot est un falot ; la lumière passe à travers.

(Il dit en écrivant sur ses tablettes.) O'Connor, banquier
irlandais. C'est là quil faut que j'établisse mon noir

comité de recherches. Ce moyen-là n'est pas trop cons-

titutionnel : ma ! per dio ! l'utilité! Et puis, j'ai mes
exemples ! (il écrit.) Quatre ou cinq louis d'or au valet

chargé du détail de la poste, pour ouvrir dans un caba-
ret chaque lettre de l'écriture d'Honoré-Tartuffe Bé-
gearss... Monsieur le tartuffe honoré! vous cesserez

enfin de l'être ! Un dieu m'a mis sur votre piste, (il serre

ses tablettes.; Hasard ! dieu méconnu ! les anciens t'ap-

pelaient Destin : nos gens te donnent un autre nom...

SCÈNE IX

LE COMTE, LA COMTESSE, BEGEARSS, FLORESTINE,

FIGARO, GUILLAUME.

BEGEARSS aperçoit Guillaume, et lui dit avec humeur, en

prenant la lettre :

Ne peux-tu pas me les garder chez moi ?

GUILLAUME.
Ché crois, celui-ci, c'est tout comme... (il sort.;

LA COMTESSE, au Comte.

Monsieur, ce buste est un très beau morceau. Votre
fils Pa-t-il vu ?

BEGEARSS, la lettre ouverte.

Ah ! lettre de Madrid, du secrétaire au ministre . Il y
a un mot qui vous regarde (n lit.) « Dites au Comte Al-

maviva, que le courrier qui part demain, lui porte l'a-

grément du Roi pour l'échange de toutes ses terres. »
(Figaro écoute, et se fait, sans parler, un signe d'intelligence.)

LA COMTESSE.
Figaro, dis donc à mon fils que nous déjeunons tous

ici.

FIGARO.
Madame, je vais l'avertir, (il sort.)
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SCENE X

LE COMTE, LA COMTESSE, BEGEARSS, FLORESTINE.

LE COMTE, à Bégearss

J'en veux donner avis sur-le-champ à mon acqué-

reur. Envoyez-moi du thé dans mon arrière-cabinet.

FLORESTINE.

Bon papa, c'est moi qui vous le porterai.

LE COMTE, bas à Florestine.

Pense beaucoup au peu que je t'ai dit. (il la baise au

front et sort.)

SCÈNE XI

LÉON, LA COMTESSE. BEGEARSS, FLORESTINE.

LEON, avec chagrin.

Mon père s'en va quand j'arrive ! il m'a traité avec

une rigueur...

LA COMTESSE, sévèrement.

Mon fils, quels discours tenez-vous ? Dois-je me voir

toujours froissée par l'injustice de chacun ? Votre père

a besoin d'écrire à la personne qui échange ses terres

FLORESTINE, gaiement.

Vous regrettez votre papa ? nous aussi nous le regret-

tons. Cependant, comme il sait que c'est aujourd'hui
votre fête, il m'a chargée, Monsieur, de vous présenter
Ce bouquet. (Elle lui fait une grande révérence.)

LEON, pendant qu'elle l'ajuste à sa boutonnière.

Il n'en pouvait prier quelqu'un qui me rendît ses bon-
tés aussi Chères... (11 l'embrasse.)

FLORESTINE, se débattant.

Voyez, Madame, si jamais on peut badiner avec lui,

sans qu'il abuse au même instant. ..

LA COMTESSE, souriant.

Mon enfant, le jour de sa fête on peut lui passer

quelque chose.
FLORESTINE, baissant les yeux.

Pour l'en punir, Madame, faites-lui lire le discours

qui fut, dit-on. tant applaudi hier à l'assemblée.
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LEON.

Si maman juge que j'ai tort, j'irai chercher ma péni-

tence.
FLORESTINE.

Ah ! Madame, ordonnez-le lui.

LA COMTESSE.

Apportez-nous, mon fils, votre discours : moi, je vais

prendre quelque ouvrage, pour l'écouter avec plus d'at-

tention.
FLORESTINE, gaiement.

Obstiné !c est bien fait; et je l'entendrai malgré
vous !

LEON, tendrement.

Malgré moi, quand vous l'ordonnez? Ah ! Florestine,

j'endéfle !...(La Ccmtesse et Léon sortent chacun de leur

côté.)

SCÈNE XII

BEGEARSS, FLORESTINE.

BÉGEARSS, bas.

Eh bien! Mademoiselle, avez-vous deviné l'époux

qu'on vous destine ?

FLORESTINE, avec joie.

Mon cher monsieur Bégearss! vous êtes à tel point

notre ami, que je me permettrai de penser tout haut
avec vous. Sur qui puis-je porter les yeux? Mon par-

rain m'a bien dit : « Regarde autour de toi; choisis. »

Je vois l'excès de sa bonté ; ce ne peut être que Léon.
Mais moi, sans biens, dois-je abuser?...

BÉG-EARSS, d'un ton terrible.

Qui ? Léon ! son fils, votre frère !

FLORESTINE, avec un cri douloureux.

Ah! Monsieur!...
BÉGEARSS.

Ne vous a-t-il pas dit : « Appelle-moi ton père ? » Ré-
veillez-vous, ma chère enfant; écartez un songe trom-
peur, qui pouvait devenir funeste.

FLORESTINE.
Ah, oui! funeste pour tous deux!

BÉGEARSS.
Vous sentez qu'un pareil secret doit rester caché dans

votre àme. (H sort en la regardant.)
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SCÈNE XIII

FLORESTINE, seule, pleurant.

ciel ! il est mon frère, et j'ose avoir pour lui... Quel
coup d'une lumière affreuse ! et dans un tel sommeil,
qu'il est Cruel de S'éveiller ! (Elle tombe accablée sur un

siège.)

SCÈNE XIV

LÉON, un papier à la main; FLORESTINE.

LÉON, joyeux, à part.

Maman n'est pas rentrée, et M. Bégearss est sorti.

Profitons d'un moment heureux. — Florestine, vous
êtes ce matin, et toujours, dune beauté parfaite ; mais
vous avez un air de joie, un ton aimable de gaîté qui

ranime mes espérances.

FLORESTINE, au désespoir.

Ah! Léon!... (Elle retombe.)

LÉON.

Ciel! vos yeux noyés de larmes et votre visage défait

m'annoncent quelque grand malheur!
FLORESTINE.

Des malheurs? Ah! Léon, il n'y en a plus que pour
moi.

LÉON.

Florestine, ne m'aimez-vous plus? Lorsque mes sen-

timents pour vous...

FLORESTINE, d'un ton absolu.

Vos sentiments? Ne m'en parlez jamais.

LÉON.

Quoi ! l'amour le plus pur...

FLORESTINE, au désespoir.

Finissez ces cruels discours, ou je vais vous fuira

l'instant.

LÉON.

Grand Dieu! qu'est-il donc arrivé? M. Bégearss vous
a parlé, Mademoiselle

;
je veux savoir ce que vous a

dit ce Bégearss.
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SCÈNE XV
LÉON, LA COMTESSE, FLOREST1NE.

LÉON continue.

Maman, venez à mon secours. Vous me voyez au
désespoir : Florestine ne m'aime plus.

FLORESTINE, pleurant.

Moi, Madame, ne plus l'aimer ! Mon parrain, vous et

lui : c'est le cri de ma vie entière.

LA COMTESSE.
Mon enfant, je n'en doute pas. Ton cœur excellent

m'en répond. Mais de quoi donc s'afûige-t-il?

LÉON.

Maman, vous approuvez l'ardent amour que j'ai pour
elle ?

FLORESTINE, se jetant clans les bras de la Comtesse.

Ordonnez-lui donc de se taire ! (En pleurant.) il me fait

mourir de douleur !

LA COMTESSE.
Mon enfant, je ne t'entends point. Ma surprise égale

la sienne... Elle frissonne entre mes bras ! Qu'a-t-il donc
fait qui puisse te déplaire?

FLORESTINE, se relevant sur elle.

Madame, il ne me déplaît point. Je l'aime et le res-

pecte à l'égal de mon frère ; mais qu'il n'exige rien de
plus.

LÉON.
Vous l'entendez, maman. Cruelle fille, expliquez-

vous !

FLORESTINE.
Laissez-moi, laissez-moi, ou vous me causerez la

mort.

SCÈNE XVI

LÉON, LA COMTESSE, FLORESTINE, FIGARO, arrivant

avec l'équipage du thé; SUZANNE, de l'autre coté, avec un
métier de tapisserie.

LA COMTESSE.
Remporte tout, Suzanne; il n'est pas plus question

de déjeuner que de lecture. Vous, Figaro, servez du thé
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à votre maître ; il écrit dans son cabinet. Et loi, ma
Florestine, viens dans le mien rassurer ton amie. Mes
chers enfants, je vous porte en mon cœur : pourquoi
l'affligez-vous l'un après l'autre, sans pitié? Il y a ici

des choses qu'il m'est important d'éclaircir. (Elles sortent.)

SCÈNE XVII

LÉON, FIGARO, SUZANNE.

SUZANNE, à Figaro.

Je ne sais pas de quoi il est question; mais je parie-

rais bien que c'est là duBégearss tout pur. Je veux ab-

solument prémunir ma maîtresse.

FIGARO.
Attends que je sois plus instruit. Nous nous concer-

terons ce soir. Oh ! j'ai fait une découverte...

SUZANNE.
Et tu me la diras ? (Elle sort.)

SCÈNE XVIII

LEON, FIGARO.

LÉON, désolé.

Ah dieux!
FIGARO.

De quoi s'agit-il donc, Monsieur?
LÉON.

Hélas! je l'ignore moi-même. Jamais je n'avais vu
Florestine de si belle humeur, et je savais qu'elle avait

eu un entretien avec mon père : je la laisse un instant

avec M. Bégearss
;

je la trouve seule, en rentrant, les

yeux remplis de larmes, et m'ordonna nt de la fuir pour

toujours. Que peut- il donc lui avoir dit?

FIGARO.
Si je ne craignais pas votre vivacité, je vous instrui-

rais sur des points qu'il vous importe de savoir. Mais,

lorsque nous avons besoin d'une grande prudence, il ne

faudrait qu'un mot de vous, trop vif, pour me faire per-

dre le fruit de dix années d'observations.

LÉON.

Ah ! s'il ne faut qu'être prudent... Que crois-tu donc
qu'il lui ait dit?
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FIGARO.

(Juelle doit accepter Honoré Bégearss pour époux;
que c'est une affaire arrangée entre monsieur votre

père et lui.

LÉON.

Entre mon père et lui ! Le traître aura ma vie !

FIGARO.

Avec ces façons-là, Monsieur, le traître n'aura pas
votre vie ; mais il aura votre maîtresse, et votre fortune

avec elle.

LÉON.

Eh bien! ami, pardon; apprends-moi ce que je dois

faire.

FIGARO.
Deviner l'énigme du Sphinx, ou bien en être dévoré.

En d'autres termes, il faut vous modérer, le laisser dire,

et dissimuler avec lui.

LÉON, avec fureur.

Me modérer!... Oui, je me modérerai; mais j'ai la

rage dans le cœur! — M'enlever Florestine! Ahî le voici

qui vient : je vais m'expliquer... froidement.

FIGARO.

Tout est perdu si vous vous échappez.

SCÈNE XIX

BÉGEARSS, LÉON, FIGARO.

LÉON, se contenant mal.

Monsieur, Monsieur, un mot ? Il importe à votre re-

pos que vous répondiez sans détour. — Floréstine est

au désespoir. Qu'avez-vous dit à Floréstine?

BÉGEARSS, d'un ton glacé.

Et qui vous dit que je lui ai parlé? Ne peut-elle avoir
des chagrins sans que j'y sois pour quelque chose?

LEON, vivement.

Point d'évasion. Monsieur. Elle était d'une humeur
charmante ; en sortant d'avec vous on la voit fondre
en larmes. De quelque part qu'elle en reçoive, mon
cœur partage ses chagrins. Vous m'en direz la cause,
ou bien vous m'en ferez raison.
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BEGEARSS.
Avec un ton moins absolu, on peut tout obtenir de

moi : je ne sais point céder à des menaces.
LEON, furieux

Eh bien ! perfide, défends-toi ! J'aurai ta vie ou tu auras
la mienne ! (Il met la main à son épée.)

FIGARO les arrête.

Monsieur Bégearss! au fils de votre ami?... dans sa

maison, où vous logez?...

BEGEARSS, se contenant.

Je sais trop ce que je me dois... Je vais m'expliquer
avec lui; mais je n'y veux point de témoins. Sortez,

et laissez-nous ensemble.
LÉON.

Va, mon cher Figaro ; tu vois qu'il ne peut m'èchap-
per : ne lui laissons aucune excuse.

FIGARO, à part.

Moi, je cours avertir son père, (il sort.)

SCÈNE XX

LÉON, BÉGEARSS.

LEON, lui barrant la porte.

11 vous convient peut-être mieux de vous battre que
de parler. Vous êtes le maître du choix; mais je n'ad-

mettrai rien d'étranger à ces deux moyens.
BEGEARSS, froidement.

Léon, un homme d'honneur n'égorge pas le fils de son

ami. Devais-je m'expliquer devant un malheureux va-

let, insolent d'être parvenu à presque gouverner son

maître ?

LÉON, s'asseyant.

Au fait, Monsieur; je vous attends.

BÉGEARSS.

Oh ! que vous allez regretter une fureur déraisonna-

ble !

LÉON.

C'est ce que nous verrons bientôt.

BÉGEARSS, affectant une dignité froide.

Léon ! vous aimez Florestine; il y a longtemps que je

le vois... Tant que votre frère a vécu, je n'ai pas cru de-
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voir servir un amour malheureux qui ne vous conduisait

à rien; mais depuis qu'un funeste duel, disposant de sa

vie, vous a mis en sa place, j'ai eu l'orgueil de croire

mon influence capable de disposer Monsieur votre père
à vous unir à celle que vous aimez. Je l'attaquai de
toutes les manières; unerésistance invincible a repoussé
tous mes efforts. Désolé de le voir rejeter un projet qui

me paraissait fait pour le bonheur de tous... Pardon,
mon jeune ami, je vais vous affliger ; mais il le faut en
ce moment, pour vous sauver d'un malheur éternel.

Rappelez bien votre raison, vous allez en avoir besoin !

— J'ai forcé votre père à rompre le silence, à me con-
fier son secret. mon ami ! m'a dit enfin le Comte, je

connais l'amour de mon fils; mais puis-je lui donner
Florestine pour femme? Celle que l'on croit ma pu-
pille... elle est ma fille, elle est sa sœur!

LEON, reculant vivement.

Florestine !... ma sœur?...

RÉGEARSS.

Voilà le mot qu'un sévère devoir... Ah ! je vous le dois

à tous deux ; mon silence pouvait vous perdre. Eh bien !

Léon, voulez-vous vous battre avec moi?
LÉON.

Mon généreux ami, je ne suis qu'un ingrat, un mons-
tre: oubliez ma rage insensée...

BÉGEARSS, bien tartuffe.

Mais c'est à condition que ce fatal secret ne sortira ja-

mais... Dévoiler la honte d un père, ce serait un crime...

LEON, se jetant dans ses bras.

Ah ! jamais!

SCÈNE XXI

LE COMTÉ, LEON, FIGARO, BEGEARSS.

FIGARO, accourant.

Les voilà, les voilà !

LE COMTE.
Dans les bras l'un de l'autre? Eh! vous perdez l'es-

prit.

FIGARO, stupéfait.

Ma foi ! Monsieur... on le perdrait à moins.
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LE COMTE, à Figaro.

M'expliquerez-vous cette énigme ?

LÉON, tremblant.

Ah! c'est à moi, mon père, à l'expliquer. Pardon ! je
dois mourir de honte. Sur un sujet assez frivole, je

m'étais... beaucoup oublié. Son caractère généreux,
non-seulement me rend à la raison, mais il a la bonté
d'excuser ma folie en me la pardonnant. Je lui en ren-
dais grâce lorsque vous nous avez surpris.

LE COMTE.
Ce n'est pas la première fois que vous lui devez de la

reconnaissance. Au fait, nous lui en devons tous. (Fi-

garo, sans parler, se donne un coup de poing au front. Bé-

gearss l'examine et sourit.— A son fils.) Retirez-VOUS, Mon-
sieur : votre aveu seul enchaîne ma colère.

BÉGEARSS.
Ah! Monsieur, tout est oublié.

LE COMTE, à Léon.

Allez vous repentir d'avoir manqué à mon ami, au
vôtre, à l'homme le plus vertueux...

LÉON, s'en allant.

Je suis au désespoir !

FIGARO, à part, avec colère.

C'est une légion de diables enfermés dans un seul

pourpoint.

SCÈNE XXII

LE COMTE, BÉGEARSS, FIGARO.

LE COMTE, à Bégearss, à part.

Mon ami, finissons ce que nous avons commencé.
(A Figaro.) Vous, Monsieur l'étourdi, avec vos belles con-

jectures, donnez-moi les trois millions d'or que vous

m'avez vous- même apportés de Cadix, en soixante effets

au porteur... Je vous avais chargé de les numéroter.
FIGARO.

j e l'ai fait.

LE COMTE.

Remettez-m'en le portefeuille.

FIGARO.

De quoi? De ces trois millions d'or?
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LE COMTE.
Sans doute. Eh bien, qui vous arrête?

FIGARO, humblement.

.Moi, Monsieur?... Je ne les ai plus.

BÉGEARSS.
Comment, vous ne les avez plus ?

FIGARO, fièrement.

Non, Monsieur.
BÉGEARSS, vivement.

Qu'en avez-vous fait?

FIGARO.

Lorsque mon maître m'interroge, je lui dois compte
de mes actions ; mais à vous, je ne vous dois rien.

LE COMTE, en colère.

Insolent! Qu'en avez-vous fait?

FIGARO, froidement.

Je les ai portés en dépôt chez M. Fal, votre notaire.

BÉGEARSS.
Mais de l'avis de qui ?

FIGARO, fièrement.

Du mien ; et j'avoue que j'en suis toujours.

BÉGEARSS.
Je vais gager qu'il n'en est rien.

FIGARO.

Comme j'ai sa reconnaissance, vous courez risque de
perdre la gageure.

BÉGEARSS.
Ou s'il les a reçus, c'est pour agioter. Cesgens-làpar-

tagent ensemble.
FIGARO.

Vous pourriez un peu mieux parler d'un homme qui
vous a obligé.

BÉGEARSS.
Je ne lui dois rien.

FIGARO.
Je le crois, quand on a hérité de quarante mille dou-

blons de huit...

LE COMTE, se fâchant.

Avez-vous donc quelque remarque à nous faire aussi

là-dessus?

FIGARO

.

Qui, moi. Monsieur? J'en doute d'autant moins, que



256 LA MÈRE COUPABLE

j'ai beaucoup connu le parent dont Monsieur hérite : un
jeune homme assez libertin, joueur, prodigue et que-
relleur, sans frein, sans mœurs, sans caractère et

n'ayant rien à lui, pas même les vices qui l'ont tué

,

qu'un combat des plus malheureux... (Le Comte frappe du
pied.)

BÉGEARSS, en colère.

Enfin, nous direz-vous pourquoi vous avez déposé cet

or?

FIGARO.

Ma foi, Monsieur, c'est pour n'en être plus chargé. Ne
pouvait-on pas le voler ? Que sait-on ? Il s'introduit sou-

vent de grands fripons dans les maisons...

BÉGEARSS, en colère.

Pourtant, Monsieur veut qu'on le rende.

FIGARO.

Monsieur peut l'envoyer chercher.

BÉGEARSS.
Mais ce notaire s'en dessaisira-t-il, s'il ne voit son

récépissé ?

FIGARO.

Je vais le remettre à Monsieur; et quand j'aurai fait

mon devoir, s'il en arrive quelque mal, il ne pourra

s'en prendre à moi.
LE COMTE.

Je l'attends dans mon cabinet.

FIGARO, au Comte.

Je vous préviens que M. Fal ne les rendra que sur

votre reçu; je le lui ai recommandé, (il sort.)

SCÈNE XXIII

LE COMTE, BÉGEARSS.

BÉGEARSS, en colère.

Comblez cette canaille, et voyez ce qu'elle devient?

En vérité, Monsieur, mon amitié me force à vous le

dire : vous devenez trop confiant. Il a deviné nos se-

crets : de valet, barbier, chirurgien, vous l'avez établi

trésorier, secrétaire, une espèce de factotum* Il est no-

toire que ce Monsieur fait bien ses affaires avec vous.
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LE COMTE.

Sur la iidélité, je n'ai rien à lui reprocher, mai» il

est vrai qu'il est d'une arrogance...

BÉGEARSS.

Vous avez un moyen de vous en délivrer en le récom-
pensant.

LE COMTE,

Je le voudrais souvent.
BÉGEARSS, confidentiellement.

En envoyant le Chevalier à Malte, sans doute vous

voulez qu'un homme affidé le surveille? Celui-ci, trop

flatté d'un aussi honorable emploi, ne peut manquer de

l'accepter : vous en voilà défait pour bien du temps.
LE COMTE.

Vous avez raison, mon ami. Aussi bien, m'a-t-on dit

qu'il vit très-mal avec sa femme, (il sort.)

SCÈNE XXIV
BÉGEARSS,

Encore un pas défait!... Ah! noble espion, la fleur

des drôles, qui faites ici le bon valet et voulez nous
souffler la dot, en nous donnant des noms de comédie !

Grâce aux soins d'Honoré Tartuffe, vous irez partager le

malaise des caravanes, et finirez vos inspections sur
nous.

FIN DU SKCOXD ACTE.
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ACTE III

Le théâtre représente le cabinet de la Comtesse, ortté de

fleurs de toutes parts.

SCENE PREMIERE

LA COMTESSE, SUZANNE.

LA COMTESSE.
Je n'ai pu rien tirer de cette entant. — Ce sont des

pleurs, des étouffements!... Elle se croit des torts envers
moi, m'a demandé cent fois pardon ; elle veut aller au
couvent. Si je rapproche tout ceci de sa conduite envers
mon fils, je présume qu'elle se reproche d'avoir écouté
son amour, entretenu ses espérances, ne se croyant pas

un parti assez considérable pour lui. Charmante délica-

tesse! excès d'une aimable vertu! Monsieur Bégearss.

apparemment, lui en a touché quelques mots qui l'au-

ront amenée à s'affliger sur elle, car c'est un homme
si scrupuleux et si délicat sur l'honneur, qu'il s'exagère

quelquefois et se fait des fantômes où les autres ne
voient rien.

SUZANNE.
J'ignore d'où provient le mal, mais il se passe ici des

choses bien étranges : quelque démon y souffle un feu

secret. Notre maître est sombre à périr , il nous éloigne

tous de lui. Vous êtes sans cesse à pleurer, Mademoi-
selle est suffoquée, Monsieur votre fils désolé!...

Monsieur Bégearss, lui seul imperturbable comme un
dieu, semble n'être affecté de rien, voit tous vos cha-

grins d'un œil sec...

LA COMTESSE.
Mon enfant, son cœur les partage. Hélas ! sans ce con-

solateur qui verse un baume sur nos plaies, dont la sa-

gesse nous soutient, adoucit toutes les aigreurs, calme
mon irascible époux, nous serions bien plus malheu-
reux.

SUZANNE.
Je souhaite, Madame, que vous ne vous abusiez pas.
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LA COMTESSE.

Je t'ai vue autrefois lui rendre plus de justice. (Suzanne

baisse les yeux.) Au reste, il peut seul me tirer du trou-

ble où cette enfant m'a mise. Fais-le prier de descendre

oliez moi.
SUZANNE.

Le voici qui vient à propos ; vous vous ferez coiffer

plus tard. (Elle sort.

SCÈNE II

LA COMTESSE, BEGEARSS.

LA COMTESSE, douloureusement.

Ah! mon pauvre major! que se passe-t-il donc ici?

Touchons-nous enfin à la crise que j'ai si longtemps re-

doutée, que j'ai vue de loin se former? L'éloignement

du Comte pour mon malheureux iils semble augmen-
ter de jour en jour. Quelque lumière fatale aura pénétré

jusqu'à lui.

BEGEARSS.

.Madame, je ne le crois pas.

LA COMTESSE.

Depuis que le ciel m'a punie par la mort de mon fils

aîné, je vois le Comte absolument changé: au lieu de

travailler avec l'ambassadeur à Rome pour rompre les

vœux de Léon, je le vois s'obstiner à l'envoyer à Malte.

Je sais de plus, Monsieur Bégearss, qu'il dénature sa

fortune, et veut abandonner l'Espagne pour s'établir

dans ce pays. L'autre jour, à dîner, devant trente per-

sonnes, il raisonna sur le divorce d'une façon à me
faire frémir.

BÉGEARSS.

J'y étais; je m'en souviens trop!

LA COMTESSE, en larmes.

Pardon, mon digne ami; je ne puis pleurer qu'ave?

vous !

BÉGEARSS.

Déposez vos douleurs dans le sein d'un homme sen-

sible.

LA COMTESSE.

Enfin, est-ce lui, est-ce vous qui avez déchiré le cœur
de Florestine ? .le la destinais à mon fils. — Née sans
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biens, il est vrai, mais noble, belle et vertueuse; élevée
au milieu de nous, mon fils, devenu héritier, n'en a-t-il

pas assez pour deux?
BÉGEARSS.

Que trop, peut-être, et c'est d'où vient le mal!
LA COMTESSE.

Mais, comme si le ciel n'eût attendu aussi longtemps
que pour me mieux punir d'une imprudence tant

pleurée, tout semble s'unir à la fois pour renverser mes
espérances. Mon époux déteste mon fils... Florestine re-

nonce à lui. Aigrie par je ne sais quel motif, elle veut
le fuir pour toujours. Il en mourra, le malheureux:
voilà ce qui est bien certain. (Elle joint les mains.) Gieï

vengeur ! après vingt années de larmes et de repentir,

me réservez-vous à l'horreur de voir ma faute décou-
verte? Ah! que je sois seule misérable ! mon Dieu, je

ne m'en plaindrai pas ! mais que mon fils ne porte

point la peine d'un crime qu'il n'a pas commis ! Con-
naissez-vous, Monsieur Bégearss, quelque remède à

tant de maux ?

BÉGEARSS.
Oui, femme respectable, et je venais exprès dissiper

vos terreurs. Quand on craint une chose, tous nos re-

gards se portent vers cet objet trop alarmant: quoi

qu'on dise ou qu'on fasse, la frayeur empoisonne tout.

Enfin, je tiens la clef de ces énigmes. Vous pouvez
encore être heureuse.

LA COMTESSE.

L'est-on avec une âme déchirée de remords?
BÉGEARSS.

Votre époux ne fuit point Léon; il ne soupçonne rien

sur le secret de sa naissance.

LA COMTESSE, vivement.

Monsieur Bégearss !

BÉGEARSS.

Et tous ces mouvements que vous prenez pour de la

haine ne sont que l'effet d'un scrupule. Oh ! que je vais

vous soulager !

LA COMTESSE, ardemment.

Mon cher Monsieur Bégearss!

BÉGEARSS.

Mais enterrez dans ce cœur allégé le grand mot que



ACTE III, SCENE II 261

je vais vous dire. Votre secret à vous, c'est la naissance

de Léon ; le sien est celle de Florestine. (Plus bas.) Il est

son tuteur... et son père.

LA COMTESSE, joignant les mains.

Dieu tout-puissant qui me prends en pitié!

BEGEARSS.
Jugez de sa frayeur en voyant ses enfants amoureux

l'un de l'autre ! Ne pouvant dire son secret, ni suppor-

ter qu'un tel attachement devînt le fruit de son silence,

il est resté sombre, bizarre; et, s'il veut éloigner son

fils, c'est pour éteindre, s'il se peut, par cette absence
et par ces vœux, un malheureux amour qu'il croit ne
pouvoir tolérer.

LA COMTESSE, priant avec ardeur.

Source éternelle des bienfaits! ô mon Dieu! tu per-

mets qu'en partie je répare la faute involontaire qu'un
insensé me fit commettre

;
que j'aie, de mon côté, quel-

que chose à remettre à cet époux que j'offensai ! O
Comte Almaviva! mon cœur flétri, fermé par vingt

années de peines, va se rouvrir enfin pour toi ! Flores-

tine est ta fille ; elle me devient chère comme si mon
sein l'eut portée. Faisons, sans nous parler, l'échange
de notre indulgence! O Monsieur Bégearss, achevez!

BÉGEARSS.
Mon amie, je n'arrête point ces premiers élans d'un

bon cœur: les [émotions de la joie ne sont point dan-
gereuses) comme celles de la tristesse ; mais, au nom de
votre repos, écoutez-moi jusqu'à la fin.

LA COMTESSE.
Parlez, mon généreux ami; vous à qui je dois tout,

parlez.

BÉGEARSS.
Votre époux, cherchant un moyen de garantir sa Flo-

restine de cet amour qu'il croit incestueux, m'a proposé
de l'épouser: mais, indépendamment du sentiment pro-
fond et malheureux que mon respect pour vos
douleurs...

LA COMTESSE, douloureusement.
Ah! mon ami! par compassion pour moi...

BÉGEARSS.
N'en parlons plus. Quelques mots d'établissement,

tournés d'une forme équivoque, ont fait penser à FIo-
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l'estine qu'il était question de Léon. Son jeune cœur
s'en épanouissait, quand un valet vous annonça. Sans
m'expliquer depuis sur les vues de son père, un mot de
moi la ramenant aux sévères idées de la fraternité, a
produit cet orage, et la religieuse horreur dont votre
fils ni vous ne pénétriez le motif.

LA COMTESSE.
Il en était bien loin, le pauvre enfant !

BÉGEARSS.
Maintenant qu'il vous est connu, devons-nous suivre

ce projet d'une union qui répare tout?...

LA COMTESSE, vivement.

Il faut s'y tenir, mon ami ; mon cœur et mon esprit

sont d'accord sur ce point, et c'est à moi de la détermi-
ner. Par là, nos secrets sont couverts ; nul étranger ne
les pénétrera. Après vingt années de souffrances, nous
passerons des jours heureux, et c'est à vous, mon digne

ami, que ma famille les devra.

BEGEARSS, élevant le ton.

Pour que rien ne les trouble plus, il faut encore un
sacrifice, et mon amie est digne de le faire.

LA COMTESSE.
Hélas ! je veux les faire tous.

BÉGEARSS, l'air imposant.

Ces lettres, ces papiers d'un infortuné qui n'est plus,

il faudra les réduire en cendres.

LA COMTESSE, avec douleur.

Ah Dieu !

BÉGEARSS.
Quand cet ami mourant me chargea de vous les re-

mettre, son dernier ordre fut qu'il fallait sauver votre

honneur en ne laissant aucune trace de ce qui pourrait

l'altérer.

LA COMTESSE.

Dieu! Dieu!
BÉGEARSS.

Vingt ans se sont passés sans que j'aie pu ottenir

que ce triste aliment de votre éternelle douleur s'éloi-

gnât de vos yeux; mais, indépendamment du mal que

tout cela vous fait, voyez quel danger vous courez.

LA COMTESSE.

Eh ! que peut-on avoir a craindre ?
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BEGEARSS, regardant si on ne peut l'entendre, parlant bas.

Je ne soupçonne point Suzanne, mais une femme de

chambre, instruite que vous conservez ces papiers, ne

pourrait-elle pas un jour s'en faire un moyen de for-

tune? Un seul remis à votre époux, que peut-être il

paierait bien cher, vous plongerait dans des malheurs...

LA COMTESSE.
Non, Suzanne a le cœur trop bon...

BÉGEARSS. d'un ton plus élev-é et très ferme.

Ma respectable amie, vous avez payé votre dette à la

tendresse, à la douleur, à vos devoirs de tous les gen-

res ; et si vous êtes satisfaite de la conduite d'un ami,

j'en veux avoir la récompense: il faut brûler tous ces

papiers, éteindre tous ces souvenirs d'une faute autant
expiée. Mais, pour ne jamais revenir sur un sujet si

douloureux, j'exige que le sacrifice en soit fait dans ce

même instant.

LA COMTESSE, tremblante.

Je crois entendre Dieu qui parle : il m'ordonne de
l'oublier, de déchirer le crêpe obscur dont sa mort a

couvert ma vie. Oui, mon Dieu! je vais obéir à cet ami
que vous m'avez donné. (Elle sonne.) Ce qu'il exige en
votre nom, mon repentir le conseillait, mais ma fai-

blesse a combattu.

SCÈNE 111

LA COMTESSE, BEGEARSS, SUZANNE.

LA COMTESSE.
Suzanne, apporte-moi le coffret de mes diamants,

Non, je vais le prendre moi-même; il te faudrait cher-
cher la clef... (Elle sort.)

SCÈNE IV

BÉGEARSS , SUZANNE

.

SUZANNE, un peu troublée.

Monsieur Bégearss, de quoi s'agit-il donc ? Toutes les

têtes soni renversées : cette maison ressemble à l'hôpi-

tal des fous ! Madame pleure, Mademoiselle étouffe, le

Chevalier Léon parle de se noyer, Monsieur est enfermé



2^4 LA MÈRE COUPABLE

et ne veut voir personne. Pourquoi ce coure aux dia-

mants inspire-t-il, en ce moment, tant d'intérêt à tout

le monde?
BÉGEARSS, mettant son doigt sur sa bouche en signe de mystère.

Chut!... ne montre ici nulle curiosité; tu le sauras

dans peu. Tout va bien, tout est bien... Cette journée
vaut... Chut!...

SCÈNE V
LA COMTESSE, BEGEARSS, SUZANNE.

LA COMTESSE, tenant le coffret aux diamants.

Suzanne, apporte-nous du feu dans le brasero du
boudoir.

SUZANNE.

Si c'est pour brûler des papiers, la lampe de nuit al-

lumée est encore là dans l'athénienne. (Elle l'avance.)

LA COMTESSE.

Veille à la porte et que personne n'entre.

SUZANNE, en sortant, à part.

Courons auparavant avertir Figaro.

SCÈNE VI

LA COMTESSE, BEGEARSS.

BÉGEARSS.
Combien j'ai souhaité pour vous le moment auquel

nous touchons !

LA COMTESSE, étouffée.

mon ami ! quel jour nous choisissons pour consom-
mer ce sacrifice ! celui de la naissance de mon malheu-
reux fils. A cette époque, tous les ans, leur consacrant
cette journée, je demandais pardon au ciel et je

m'abreuvais de mes larmes en relisant ces tristes let-

tres. Je me rendais au moins le témoignage qu'il y eut

entre nous plus d'erreur que de crime. Ah! faut-il donc
brûler tout ce qui me reste de lui !

BÉGEARSS.

Quoi, Madame, détruisez-vous ce fils qui vous le repré-

sente? Ne lui devez-vous pas un sacrifice qui le préserve

de mille dangers? Vous vous le devez à vous-même, et
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la sécurité de votre vie entière est attachée peut-être à

Cet acte imposant. (Il ouvre le secret de l'écrin et en tire

les lettres.)

LA COMTESSE, surprise.

Monsieur Bégearss, vous l'ouvrez mieux que moi!...

Que je les lise encore!
BEG-EARSS, sévèrement.

Non, je ne le permettrai pas.

LA COMTESSE.

Seulement la dernière, où, traçant ses tristes adieux

du sang qu'il répandit pour moi, il m'a donné la leçon

du courage dont j'ai tant besoin aujourd'hui.

BÉGEARSS, s'y opposant.

Si vous lisez un mot, nous ne brûlerons rien. Offrez

au ciel un sacrifice entier, courageux, volontaire, exempt
de faiblesses humaines, ou, si vous n'osez l'accomplir,

c'est à moi d'être fort pour vous. Les voilà toutes dans

le feu. (11 y jette le paquet.)

LA COMTESSE, vivement.

Monsieur Bégearss ! Cruel ami ! c'est ma vie que vous
consumez! Qu'il m'en reste au moins un lambeau!
Klle veut se précipiter sur les lettres enflammées, Bégearss

la retient à bras-le-corps.)

BÉGEARSS.
J'en jetterai la cendre au vent.

SCÈNE VII

LE COMTE, LA COMTESSE, BEGEARSS, FIGARO,

SUZANNE.

SUZANNE accourt.

C'est Monsieur; il me suit, mais amené par Figaro.

LE COMTE, les surprenant en cette posture.

Qu'est-ce donc que je vois, Madame? D'où vient tout

ce désordre? quel est ce feu, ce coffre, ces papiers?

pourquoi ce débat et ces pleurs? (Bégearss et la Comtesse

restent confondus.) Vous ne répondez point?
BEGEARSS se remet, et dit d'un ton pénible :

J'espère, Monsieur, que vous n'exigez pas qu'on s'ex-

plique devant vos gens. J'ignore quel dessein vous fait

surprendre ainsi Madame: quant à moi, je suis résolu
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de soutenir mon caractère, en rendant un hommage pur
à la vérité, quelle qu'elle soit.

LE COMTE, à Figaro et à Suzanne.

Sortez tous deux.

FIGARO.
Mais, Monsieur, rendez-moi du moins la justice de

déclarer que je vous ai remis le récépissé du notaire,

sur le grana objet de tantôt !

LE COMTE.

Je le fais volontiers, puisque c'est réparer un tort.

(A Bégearss.) Soyez certain, Monsieur, que voilà le récé-

pissé. (Il le remet dans sa poche. Figaro et Suzanne sortent

chacun de son côté.)

FIGARO, bas à Suzanne, en s'en allant.

S'il échappe à l'explication i...

SUZANNE, bas.

11 est bien subtil!

FIGARO, bas.

Je l'ai tué!

SCÈNE VIII

LE COMTE, LA COMTESSE, BEGEARSS.

LE COMTE, d'un ton sérieux.

Madame, nous sommes seuls.

BEGEARSS, encore ému.

C'est moi qui parlerai; je subirai cet interrogatoire.

M'avez-vous vu, Monsieur, trahir la vérité dans quelque
occasion que ce fût?

LE COMTE, sèchement.

Monsieur... je ne dis pas cela.

BÉGEARSS, tout à fait remis.

Quoique je sois loin d'approuver cette inquisition peu
décente, Phoniieur m'oblige à répéter ce que je disais

à Madame, en répondant à sa consultation. Tout déposi-

taire de secrets ne doit jamais conserver de papiers, s'ils

peuvent compromettre un ami qui n'est plus, et qui les

mit sous notre garde. Quelque chagrin quon ait à s'en

défaire, et quelque intérêt même qu'on eût à les garder,

le saint respect des morts doit avoir le pas devant tout.

v
ii montre le Comte.) Un accident inopiné ne peut-il pas
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en rendre un adversaire possesseur? (Le Comte le tire par

la manche pour qu'il ne pousse pas l'explication plus loin.)

BEGEARSS, fièrement.

Auriez-vous dit, Monsieur, autre chose enma position ?

Qui cherche des conseils timides, ou le soutien d'une

faiblesse honteuse, ne doit point s'adresser à moi ! vous
en avez des preuves l'un et F autre, et vous surtout,

monsieur le Comte! (Le Comte lui fait un signe.) Voilà, sur

la demande que m'a faite Madame, et sans chercher

à pénétrer ce que contenaient ces papiers, ce qui m'a
fait lui donner un conseil, pour la sévère exécution

duquel je l'ai vue manquer de courage. Je n'ai pas
hésité d'y substituer le mien, en combattant ses délais

imprudents. Voilà quels étaient nos débats: mais quel-

que chose qu'on en pense, je ne regretterai point ce que
j'ai dit, ce que j'ai fait, (il lève les bras.) Sainte amitié, tu

n'es rien qu'un vain titre, si Ton ne remplit pas tes aus-

tères devoirs. — Permettez que je me retire.

LE COMTE, exalté.

le meilleur des hommes! Non, vous ne nous quit-

terez pas. — Madame, il va nous appartenir de plus
près; je lui donne ma Florestine.

LA COMTESSE, avec vivacité.

Monsieur, vous ne pouviez pas faire un plus digne
emploi du pouvoir que la loi vous donne sur elle. Ce
choix a mon assentiment, si vous le jugez nécessaire,

et le plus tôt vaudra le mieux.
LE COMTE, hésitant.

Eh bien!... ce soir... sans bruit... votre aumônier...
LA COMTESSE, avec ardeur.

Kh bien ! moi qui lui sers de mère, je vais la préparer
à l'auguste cérémonie. Mais laisserez-vous votre ami
seul généreux envers cette digne enfant? J'ai du plaisir

à penser le contraire.

LE COMTE, embarrassé.

Ah! Madame... croyez...

LA COMTESSE, avec joie.

Oui, Monsieur, je le crois. C'est aujourd'hui la fête de
mon fils; ces deux événements réunis me rendent cette
journée bien chère. (Elle sort.)
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SCENE IX

LE COMTE, BÉGEARSS.

LE COMTE, la regardant aller.

Je ne reviens pas de mon étonnement ! Je m'atten-

dais à des débats, à des objections sans nombre, et je

la trouve juste, bonne, généreuse envers mon enfant:

moi qui lui sers de mère, dit-elle. Non, ce n'est point

une méchante femme! Elle a dans ses actions une
dignité qui m'impose un ton qui brise les reproches,

quand on voudrait l'en accabler. Mais, mon ami, je

m'en dois à moi-même, pour la surprise que j'ai mon-
trée en voyant brûler ces papiers.

BÉGEARSS.

Quant à moi, je n'en ai point eu, voyant avec qui

vous veniez. Ce reptile vous a sifflé que j'étais là pour
trahir vos secrets? De si basses imputations n'atteignent

pas un homme de ma hauteur: je les vois ramper loin

de moi. Mais, après tout, Monsieur, que vous importaient
ces papiers? N'aviez-vous pas pris malgré moi tous ceux

que vous vouliez garder? Ah! plût au ciel qu'elle m'eût
consulté plus tôt! Vous n'auriez pas contre elle des

preuves sans réplique.

LE COMTE, avec douleur.

Oui, sans réplique. (Avec ardeur.) Otons-les de mon
sein; elles me brûlent la poitrine, (il tire la tettre de son

sein et la met dans sa poche.)

BÉGEARSS continue avec douceur.

Je combattrais avec plus d'avantage en faveur du fils

de la loi; car, enfin, il n'est pas comptable du triste

sort qui l'a mis dans vos bras.

LE COMTE reprend sa fureur.

Lui, dans mes bras? Jamais.

BÉGEARSS.

Il n'est point coupable non plus dans son amour pour

Florestine; et cependant tant qu'il reste près d'elle,

puis-je m'unir à cette enfant, qui, peut-être éprise

elle-même, ne cédera qu'à son respect pour vous? La

délicatesse blessée...

LE COMTE.

Mon ami, je t'entends! et ta réflexion mu décide à le
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l'aire partir sur-le-champ. Oui, je serai moins malheu-
reux quand ce fatal objet ne blessera plus mes regards.

Mais comment entamer ce sujet avec elle? Voudra-t-elle

s'en séparer? 11 faudra donc faire un éclat?

BÉGEARSS.

Un éclat!... non... mais le divorce, accrédité chez cette

nation hasardeuse, vous permettra d'user de ce moyen.
LE COMTE.

Moi, publier ma honte! Quelques lâches l'ont fait...

c'est le dernier degré de l'avilissement du siècle. Que
l'opprobre soit le partage de qui donne un pareil scan-

dale, et des fripons qui le provoquent!
BÉGEARSS.

J'ai fait envers elle, envers vous, ce que l'honneur me
prescrivait. Je ne suis point pour les moyens violents,

surtout quand il s'agit d'un fils...

LE COMTE.
Dites d'un étranger, dont je vais hâter le départ.

BÉGEARSS.
N'oubliez pas cet insolent valet.

LE COMTE.

J'en suis trop las pour le garder. Toi, cours, ami, chez
mon notaire ; retire, avec mon reçu que voici, mes trois

millions d'or déposés: alors, tu peux à juste titre

être généreux au contrat qu'il nous faut brusquer au-
jourd'hui... car te voilà bien possesseur... (il lui remet le

reçu, le prend sous le bras et ils sortent.) Et Ce SOir, à mi-
nuit, sans bruit, dans la chapelle de Madame...(On n'en-

tend pas le reste.)

FIN DU TROISIEME ACTE.
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Le théâtre représente le même cabinet de la Comtesse.

SCENE PREMIERE

FIGARO, seul, agité, regardant de côté et d'autre.

Elle me dit : « Viens à six heures au cabinet ; c'est le

plus sûr pour nous parler... » Je brusque tout dehors et

je rentre en sueur. Où est-elle ? (il se promène en s'essuyant.

Ah parbleu ! je ne suis pas fou ! Je les ai vus sortir

d'ici ^Monsieur le tenait sous le bras... Eh bien! pour
un échec, abandonnerons-nous la partie?... Un orateur

fuit-il lâchement la tribune pour un argument tué sous
lui? Mais quel détestable endormeur ! (vivement.) Par-

venir à brûler les lettres de Madame pour qu'elle ne
voie pas qu'il en manque, et se tirer d'un éclaircisse-

ment... C'est l'enfer concentré, tel que Milton nous l'a

dépeint ! (D'un ton badin.) J'avais raison tantôt dans ma
colère. Honoré Bégearss est le diable que les Hébreux
nommaient Légion ; et, si Ton y regardait bien, on ver-

rait le lutin avoir le pied fourchu, seule partie, disait

ma mère, que les démons ne peu vent déguiser, (il rit.) Ah!
ah ! ah ! ma gaîté me revient : d'abord, parce que j'ai

mis l'or du Mexique en sûreté chez Fal, ce qui nous
donnera du temps. (Il frappe d'un billet sur sa main.) Et

puis..., docteur en toute hypocrisie ! vrai major d'infer-

nal Tartuffe ! grâce au hasard qui régit tout, à ma tac-

tique, à quelques louis semés, voici qui me promet une
lettre de toi, où, dit-on, tu poses le masque à ne rien

laisser désirer, (il ouvre le billet et dit :) Le coquin qui

Ta lue en veut cinquante louis... Eh bien ! il les aura, si

la lettre les vaut. Une année de mes gages sera bien

employée si je parviens à détromper un maître à qui

nous devons tant... Mais où es -tu, Suzanne, pour en

rire? che placere!... A demain donc, car je ne vois

pas que rien périclite ce soir... Eh pourquoi perdre un
temps?... Je m'en suis toujours repenti... (Très-vivement.
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l'oint de délais: courons attacher le pétard; dormons
dessus. La nuit porte conseil, et demain matin nous ver-

rons qui des deux fera sauter l'autre !

SCÈNE II

BEGEARSS, FIGARO.

BÉGEARSS, raillant.

Eh, eh ! c'est mons Figaro ! La place est agréable
puisqu'on y retrouve Monsieur.

FIGARO, du même ton,

Ne fût-ce que pour avoir la joie de l'en chasser une
autre fois.

BÉGEARSS.
De la rancune pour si peu ! Vous êtes bien bon d'y

songer : chacun n'a-t-il pas sa manie ?

FIGARO.

Et celle de Monsieur est de ne plaider qu'à huis clos î

BÉGEARSS, lui frappant sur l'épaule.

Il n'est pas essentiel qu'un sage entende tout, quand
il sait si bien deviner.

FIGARO.

Chacun se sert des petits talents que le ciel lui a
départis.

BÉGEARSS.
Et Vintrigant compte-t-il gagner beaucoup avec ceux

qu'il nous montre ici ?

FIGARO.
Ne mettant rien à la partie, j'ai tout gagné... sfje

fais perdre Yautre.

BÉGEARSS, piqué.

On verra le jeu de Monsieur.
FIGARO.

Ce n'est pas de ces coups brillants qui éblouissent la
galerie, (il prend un air niais.) Mais chacun pour soi, Dieu
pour tous, comme dit le Roi Salomon.

BÉGEARSS, soupirant.

Belle sentence î N'a-t-il pas dit aussi : Le soleil luit
pour tout le monde?

FIGARO, fièrement.
Oui, en dardant sur le serpent prêt à mordre la main

de son imprudent bienfaiteur, fil sort.
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SCÈNE III

BEGEARSS, seul, le regardant aller.

Il ne farde plus ses desseins. Notre homme est fier
;

bon signe : il ne sait rien des miens. Il aurait la mine
bien longue s'il était instruit qu'à minuit... (il cherche

dans ses poches vivement.) Eh bien! quai-je fait du pa-

pier ? Le voici, (il lit.) « Reçu de monsieur Fal, notaire,

les trois millions d'or spécifiés dans le bordereau ci-

dessus. A Paris, le... almaviva. » — C'est bon: je tiens

la pupille et l'argent. Mais ce n'est point assez; cet

homme est faible, il ne finira rien pour le reste de sa

fortune. La Comtesse lui impose; il la craint, faime
encore... Elle n'ira point au couvent, si je ne les mets
aux prises, et ne le force à s'expliquer... brutalement.
(il se promène.) — Diable ! ne risquons pas ce soir un
dénoûment aussi scabreux. En précipitant trop les cho-

ses, on se précipite avec elles. 11 sera temps demain,
quand j'aurai bien serré le doux lien sacramentel qui

Va les enchaîner à moi. (11 appuie ses deux mains sur sa

poitrine.) Eh bien! maudite joie, qui me gonfles le cœur,
ne peux-tu donc te contenir ?... Elle m'étouffera, la fou-

gueuse, ou me livrera comme un sot, si je ne la laisse

un peu s'évaporer pendant que je suis seul ici. Sainte et

douce crédulité! l'époux te doit la magnifique dot. Pâle

déesse de la nuit ! il te devra bientôt sa froide épouse,

(il frotte ses mains de joie.) Bégearss ! heureux Bégearss !..

Pourquoi l'appelez-vous Bégearss? N'est-il donc pas

plus d'à moitié le seigneur Comte Almaviva ? (D'un ton

terrible.) Encore un pas, Bégearss, et tu l'es tout à fait!

— Mais il te faut auparavant... —Ce Figaro pèse sur

ma poitrine ; car c'est lui qui l'a tait venir... Le moindre
trouble me perdait... Ce valet-là me portera malheur...

C'est le plus clairvoyant coquin!... Allons, allons, qu'il

pnrte avec son chevalier errant !

SCÈNE IV

BÉGEARSS, SUZANNE.

SUZANNE, accourant fait un cri d'étonnement, de voir un autre

que Figaro.

ai» ! (a part.) Ce n'est pas lui !
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BEGEARSS.
nuelle surprise! Eh! qu'attendais-tu donc ?

SUZANNE, se remettant.

Personne. On se croit seule ici...

BÉGEARSS.

Puisque je t'y rencontre, un mot avant le comité.
SUZANNE.

Uue parlez-vous de comité? Réellement depuis deux
ans on n'entend plus du tout la langue de ce pays.

BÉGEARSS, riant sardoniquement-

Eh! eh... (Il pétrit dans sa boîte une prise de tabac d'un

air content de lui.) Ce comité, ma chère, est une confé-

rence entre la Comtesse, son iîls, notre jeune pupille

et moi, sur le grand objet que tu sais.

SUZANNE.

Après la scène que j'ai vue, osez-vous encore l'espé-

rer?

BÉGEARSS, bien fat,

Oser l'espérer... Non; mais seulement... je l'épouse

ce soir.

SI ZANNE, vivement.

Malgré son amour pour Léon ?

BÉGEARSS.
Bonne femme ! qui me disais : « Si vous faites cela.

Monsieur!... »

SUZANNE.
Eh ! qui eût pu l'imaginer?

BEGEARSS, prenant son tabac en plusieurs fois.

Enfin, que dit-on? Parle-t-on? Toi qui vis dans l'inté-

rieur, qui as l'honneur des confidences» y pense-t-on,
du bien de moi? car c'est là le point important.

SUZANNE.
L'important serait de savoir quel talisman vous em-

ployez pour dominer tous les esprits. Monsieur ne parle

de vous qu'avec enthousiasme; ma maîtresse vous
porte aux nues ; son îils n'a d'espoir qu'en vous seul

notre pupille vous révère !

BEGEARSS, d'un ton bien fat, secouant le tabac de son jabot.

Et toi, Suzanne, qu'en dis-tu?

SUZANNE.
Ma loi, Monsieur, je vous admire. Au milieu du dé-

sordre affreux que vous entretenez ici, vous seul êtes

18
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calme et tranquille. Il me semble entendre un génie

qui fait tout mouvoir à son gré.

BÉGEARSS, bien fat.

Mon enfant, rien n'est plus aisé. D'abord, il n'est que
deux pivots sur quoi tout roule dans le monde : la mo-
rale et la politique. La morale, tant soit peu mesquine,

consiste à être juste et vrai : elle est, dit-on, la clef de

quelques vertus routinières.

SUZANNE.
Quant à la politique?...

BÉGEARSS, avec chaleur.

Ah! c'est l'art de créer des faits, de dominer, en
jouant, les événements et les hommes. L'intérêt est

son but, l'intrigue son moyen : toujours sobre de vé-

rités, ses vastes et riches conceptions sont un prisme
qui éblouit. Aussi profonde que l'Etna, elle brûle et

gronde longtemps avant d'éclater au dehors ; mais alors

rien ne lui résiste. Elle exige de hauts talents; le scrupule

seul peut lui nuire. (En riant.) C'est le secret des négo-

ciateurs.

SUZANNE.

Si la morale ne vous échauffe pas, l'autre, en revan-

che, excite en vous un assez vif enthousiasme.
BÉGEARSS, averti., revient à lui

.

Eh!... ce n'est pas elle; c'est toi. — Ta comparaison
d'un génie!... Le chevalier vient ; laisse-nous... (Suzanne

sort.)

SCÈNE V
LÉON, BÉGEARSS.

LÉON.

Monsieur Bégearss, je suis au désespoir.

BÉGEARSS, dun ton protecteur.

Qu'est-il arrivé, jeune ami?
LÉON.

Mon père vient de me signifier, avec une dureté!...

que j'eusse à faire, sous deux jours, tous les apprêts de

mon départ pour Malte. Point d'autre train, dit-il, que

Figaro qui m'accompagne et un valet qui courra devant

nous.
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BEGEARSS.
I lette conduite est en effet bizarre pour qui ne sait pas

son secret; mais nous qui l'avons pénétré, notre devoir

est de le plaindre. Ce voyage est le fruit dune frayeur

hien excusable. Malte et vos vœux ne sont que le pré-

texte : un amour qu'il redoute est son véritable motif.

LEON, avec douleur.

Mais, mon ami, puisque vous l'épousez !

BÉGEARSS, confidentiellement.

Si son frère le croit utile à suspendre un fâcheux dé-

part, je ne verrais qu'un seul moyen...

LÉON.

mon ami, dites-le-moi !

BÉGEARSS.
Ce serait que Madame votre mère vainquît cette ti-

midité qui l'empêche, avec lui, d'avoir une opinion à

elle : car sa douceur vous nuit bien plus que ne ferait

un caractère trop ferme. Supposons qu'on lui ait donné
quelque prévention injuste : qui a le droit, comme une
mère, de rappeler un père à la raison ? Engagez-la à
le tenter.... non pas aujourd'hui, mais... demain, et

sans y mettre de faiblesse.

LÉON.

Mon ami, vous avez raison : cette crainte est son vrai

motif. Sans doute il n'y a que ma mère qui puisse le

l'aire changer. La voici qui vient avec celle... que je

n'ose plus adorer. (Avec douleur.) mon ami ! rendez-la
bien heureuse !

BÉGEARSS, caressant

En lui parlant tous les jours de son frère.

SGÈiNE VI

LA COMTESSE, KLORESTINE,BEGEARSS
?

SUZANNE, LÉON.

LA COMTESSE, coiffée, parée, portant une robe rouge et noire
et son bouquet de même couleur.

Suzanne, donne mes diamants. (Suzanne va les chercher.

BÉGEARSS, affectant de Ja dignité.

Madame, et vous Mademoiselle, j<
i vous laisse avec

cet ami; je continue d'avance tout ce qu'il va vous
dire. Hélas ! ne pensez point au bonheur que j'aurais de
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vous appartenir à tous ; votre repos doit seul vous
occuper. Je n'y veux concourir que sous la forme que
vous adopterez : mais, soit que Mademoiselle accepte
ou non mes offres, recevez ma déclaration, que toute

la fortune dont je viens d'hériter lui est destinée de ma
part, dans un contrat, ou par un testament; je vais en

faire dresser les actes : Mademoiselle choisira. Après ce

que je viens de dire, il ne conviendrait pas que ma pré-

sence ici gênât un parti qu'elle doit prendre en toute

liberté, mais, quel qu il soit, ô mes amis, sachez qu'il

estsacré pour moi! Je l'adopte sans restriction, fil salue

profondément et sort.)

SCÈNE VU

LA COMTESSE, LEON, FLORENTINE.

LA COMTESSE, le regarde aller.

C'est un ange envoyé du ciel pour réparer tous nos

malheurs.
LÉON, avec une douleur ardente.

OFlorestine! il faut céder: ne pouvant être l'un à

Vautre, nos premiers élans de douleur nous avaient fait

jurer de n'être jamais à personne; j'accomplirai ce ser-

ment pour nous deux. Ce n'est pas tout à fait vous per-

dre, puisque je retrouve une sœur où j'espérais posséder

une épouse. Nous pourrons encore nous aimer.

SCÈNE VIII

LA COMTESSE, LÉON, FLORESTINE, SUZANNE.

(^Suzanne apporte l'écrin.)

LÀ COMTESSE en parlant, met ses boucles d'oreilles, ses ba-

gues, son bracelet, sans rien regarder.

Norestine! épouse Bégearss; ses procédés l'en reri-

dent digne : et, puisque cet hymen fait le bonheur de

ton parrain, il l'ail t l'achever aujourd'hui. (Suzanne son

et emporte l'écrin.)
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SCÈNE IX

LA COMTESSE, LEON, FLORESTINE.

LA COMTESSE, à Léon.

Nous, mon fils, ne sachons jamais ce que nous de-

vons ignorer. Tu pleures, Florestinei

FLORESTINE, pleurant.

Ayez pitié de moi, Madame ! Eh ! comment soutenir

autant d'assauts en un seul jour? A peine j'apprends

qui je suis, qu'il faut renoncer à moi-même, et me li-

vrer... Je meurs de douleur et d'effroi. Dénuée d'objec-

tions contro Monsieur Bégearss, je sens mon cœur à

l'agonie, en pensant qu'il peut devenir... Cependant il le

faut; il faut me sacrifier au bien de ce frère chéri, àson
bonheur, que je ne puis plus faire. Vous dites que je

pleure ! Ah ! je fais plus pour lui que si je lui donnais ma
vie ! Maman, ayez pitié de nous ! bénissez vos enfants !

Ils sont bien malheureux! Elle se jette à genoux; Léon en

fait autant.)

LA COMTESSE leur imposant les mains.

Je vous bénis, mes chers enfants. Ma Florestine, je

t'adopte. Si tu savais à quel point tu m'es chère ! Tu
seras heureuse, ma fille, et du bonheur de la vertu :

celui-là peut dédommager des autres, (ils se relèvent.

FLORESTINE,
Mais croyez-vous, Madame, que mon dévouement le

ramène à Léon, à son fils? Car il ne faut pas se flatter:

son injuste prévention va quelquefois jusqu'à la

haine.
LA COMTESSE.

Chère fille, j'en ai l'espoir.

LÉON.
C'est l'avis de M. Bégearss; il me Pa dit; mais il m'a

dit aussi qu'il n'y a que maman qui puisse opérer ce mi-
racle. Aurez-vous donc la force de lui parler en ma fa-

veur?
LA COMTESSE.

Je l'ai tenté souvent, mon fils, mais sans aucun fru i t

apparent.
LÉON.

ma digne mère îc'est votre douceur qui m'a nui.
La crainte de le contrarier vous a trop empêchée d'user
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de la juste influence que vous donnent votre vertu et

le respect profond dont vous êtes entourée. Si vous lui

parliez avec force, il ne vous résisterait pas.

LA COMTESSE.
Vous le croyez, mon fils? je vais ressayer devant

vous. Vos reproches m'affligent presque autant que son
injustice. Mais, pour que vous ne gêniez pas le bien

que je dirai de vous, mettez-vous dans mon cabinet
;

vous m'entendrez, de là, plaider une cause si juste.

Vous n'accuserez plus une mère de manquer d'énergie,

quand il faut défendre son fils ! (Elle sonne.) Florestine,

la décence ne te permet pas de rester: va t'enfermer
;

demande au ciel qu'il m'accorde quelque succès et rende
enfin la paix à ma famille désolée. (Florestine sort.)

SCÈNE X

LA COMTESSE, LEON, SUZANNE.

SUZANNE.

Que veut madame ? elle a sonné.

LA COMTESSE.

Prie Monsieur, de ma part, de passer un moment ici.

SUZANNE, effrayée.

Madame! vous me laites trembler ! Ciel! que va-t-ii

donc se passer? Quoi! Monsieur qui ne vient jamais...

sans...

LA COMTESSE.

Fais ce que je te dis, Suzanne, et ne prends nul souci

du reste. (Suzanne soit «H levant les bras au ciel, de ter-

reur.;

SCÈNE XI

LA COMTESSE, LEON.

Vous allez voir, mon fils, si votre mère est faible en

défendant vos intérêts! Mais laissez-moi me recueillir

me préparer, par la prière, à cet important plaidoyer !

(Léon entre au cabinet de sa mère.;
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SCÈNE XII

LA COMTESSE, seule, un genou sur son fauteuil.

Ce moment me semble terrible, comme le jugement
dernier! Mon sang est prêt à s'arrêter.... mon Dieu!
donnez-moi la force de frapper au cœur d'un époux !

Tiusbas.) Vous seul connaissez les motifs qui m'ont
toujours fermé la bouche ! Ah ! s'il ne s'agissait que du
bonheur de mon fils, vous savez, ô mon Dieu! si j'ose-

rais dire un seul mot pour moi! Mais enfin, s'il est vrai

qu'une faute pleurée vingt ans, ait obtenu de vous un
pardon généreux, comme un sage ami m'en assure,

ô mon Dieu ! donnez-moi la force de frapper au cœur
d'un époux!

SCÈNE XIII

LA COMTESSE, LE COMTE, LEON, caché.

LE COMTE, sèchement.

Madame, on dit que vous me demandez?
LA COMTESSE, timidement.

J'ai cru, Monsieur, que nous serions plus libres dans
ce cabinet que chez vous.

LE COMTE.
M'y voilà, Madame, parlez.

LA COMTESSE, tremblante.

Asseyons-nous, Monsieur, je vous conjure, et prêtez-

moi votre attention.

LE COMTE, impatient.

Non, j'entendrai debout: vous savez qu'en parlant je

ne saurais tenir en place.

LA COMTESSE, s'asseyant, avec un soupir, et parlant bas.

Il s'agit de mon fils... Monsieur.
LE COMTE, brusquement.

De votre fils, Madame?
LA COMTESSE.

Et quel autre intérêt pourrait vaincre ma répugnance
à engager un entretien que vous ne recherchez jamais?
Mais je viens de le voir dans un état à faire compas-
sion : l'esprit troublé, le cœur serré de l'ordre que vous
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lui donnez de partir sur-le-champ ; surtout du ton de
dureté qui accompagne cet exil. Eh ! comment a-t-il en-
couru la disgrâce d'un p. .. d'un homme si juste? De-
puis qu'un exécrable duel nous a ravi notre autre fils?. .

.

LE COMTE, les mains sur le visage, avec un air de douleur.

Ah!...
LA COMTESSE.

Celui-ci, qui jamais ne dut connaître le chagrin, a re-

doublé de soins et d'attentions pour adoucir l'amertume
des nôtres.

LE COMTE, se promenant doucement.
Ah !...

LA COMTESSE.
Le caractère emporté de son frère, son désordre, ses

goûts et sa conduite déréglée nous en donnaient souvent
de bien cruels. Le ciel sévère, mais sage en ses décrets,

en nous privant de cet enfant, nous en a peut-être

épargné de plus cuisants pour l'avenir.

LE COMTE, aven douleur.

Ah!... Ah!...

LA COMTESSE.

Mais, enfin, celui qui nous reste a-t-il jamais manqué
à ses devoirs? Jamais le plus léger reproche fut-il mé-
rité de sa part? Exemple des hommes de son Age, il a

l'estime universelle: il est aimé, recherché, consulté.

Son p... protecteur naturel, mon époux, seul paraît

avoir les yeux fermés sur un mérite transcendant, dont
l'éclat frappe tout le monde. Le Comte se promène plus

vite sans parler. La Comtesse, prenant courage de son silence,

continue d'un ton plus ferme et l'élève par degrés.) En tout

autre sujet. Monsieur, je tiendrais à fort grand hon-
neur de vous soumettre mon avis, de modeler mes sen-

timents, ma faible opinion sur la vôtre; mais il

S'agit... d'un fils... (Le Comte s'agite en marchant.) Quand
il avait un frère aîné, l'orgueil d'un très grand nom le

condamnait au célibat, l'ordre de Malte était son sort.

Le préjugé semblait alors couvrir l'injustice de ce par-

tage entre deux fils (Timidement.) égaux en droits.

LE COMTE s'agite plus fort. A pari, d'un ton étouffé.

Égaux en droits...

LA COMTESSE, un peu plus Tort,

Mais depuis deux années qu'un accident affreux,.
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les lui a tous transmis, n'est-il pas étonnant que vous
n'ayez rien entrepris pour le relever de ses vœux? Il est

de notoriété que vous n'avez quitté l'Espagne que pour
dénaturer vos biens, par la vente, ou par des échanges.
Si c'est pour l'en priver, Monsieur, la haine ne va pas
plus loin î Puis, vous le chassez de chez vous, et sem-
blez lui fermer la maison p... par vous habitée ! Per-

mettez-moi de vous le dire : un traitement aussi étrange

est sans excuse aux yeux delà raison. Qu'a-t-il fait pour
le mériter?

LE COMTE s'arrête : d'un ton terrible.

Ce qu'il a fait ?

LA COMTESSE, effrayée.

Je voudrais bien, Monsieur, ne pas vous offenser.

LE COMTE} plus fort.

Ce qu'il a fait, Madame?. . . Et c'est vous qui le de-
mandez!...

la COMTESSE, en désordre.

Monsieur, Monsieur! vous m'effrayez beaucoup !

LE COMTE, avec fureur.

Puisque vous avez provoqué l'explosion du ressenti-

ment qu'un respect humain enchaînait, vous entendrez
son arrêt et le vôtre.

LA COMTESSE, plus trouble.
Ah ! Monsieur! ah! Monsieur!...

LE COMTE

.

Vous demandez ce qu'il a fait?

LA comtesse, levant les bras.

Non, Monsieur ; ne me dites rien !

LE COMTE, hors de lui.

Rappelez-vous, femme perfide, ce que vous avez fait

vous-même ! et comment, recevant un adultère dans vos
bras, vous avez mis dans ma maison cet enfant étran-
ger, que vous osez nommer mon fils !

LA COMTESSE, au désespoir, veut se lever.

Laissez-moi m'enfuir, je vous prie.
LE COMTE, la clouant sur son fauteuil.

Xon, vous ne fuirez pas ; vous n'échapperez point à la
conviction qui vous presse. (Lui montrant sa lettre.) Con-
naissez-vous cette écriture? Elle est tracée de votre
main coupable! Et ces caractères sanglants qui lui ser-
virent de réponse...
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LA COMTESSE; anéantie.

Je vais mourir ! Je vais mourir !

LE COMTE, avec force.

Non, non; vous entendrez les traits que j'en ai sou-

lignés! (il lit avec égarement.) « Malheureux insensé!

notre sort est rempli; votre crime, le mien, reçoit sa

punition. Aujourd'hui, jour de Saint-Léon, patron de
ce lieu, et le vôtre, je viens de mettre au monde un
fils, mon opprobre et mon désespoir... » (il parle.) Etcet
enfant est né le jour de Saint-Léon, plus de dix mois
après mon départ pour la Vera-Cruz! (Pendant qu'il lit

très-fort, on entend la Comtesse, égarée, dire des mots cou-

pés qui partent du délire.)

LA COMTESSE, priant les mains jointes.

Grand Dieu! tune permets donc pas que le crime le

plus caché demeure toujours impuni!
LE COMTE.

... Et de la main du corrupteur! (il lit.) « L'ami qui

vous rendra ceci, quand je ne serais plus, est sûr. »

LA COMTESSE, priant.

Frappe, mon Dieu! car je l'ai mérité !

LE COMTE, lit.

« Si la mort d'un infortuné vous inspirait un reste

de pitié, parmi les noms qu'on va donner à ce fils, hé-

ritier d'un autre... »

LA COMTESSE, priant.

Accepte l'horreur que j'éprouve, en expiation de ma
faute !

LE COMTE, lit.

« Puis-je espérer que le nom de Léon?...» (il parle). Et

ce fils s'appelle Léon !

LA COMTESSE, égarée, les yeux fermés.

Dieu! mon crime fut bien grand, s'il égala ma pu-

nition ! Que ta volonté s'accomplisse !

LE COMTE, plus fort.

Et, couverte de cet opprobre, vous osez me deman-
der compte de mon éloignement pour lui ?

LA COMTESSE, priant toujours.

Qui suis-je, pour m'y opposer, lorsque ton bras s'ap-

pesantit ?

LE COMTE.

Et lorsque vous plaidez pour l'enfant de ce malheu-

reux, vous avez au bras mon portrait!
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LA COMTESSE, en le détachant, le regarde.

Monsieur, Monsieur, je le rendrai; je sais que je

n'en SUiS pas digne. ^Dans le plus grand égarement.) Ciel!

que m'arrive-t-il ? Ah ! je perds la raison ! Ma conscience
troublée fait naître des fantômes ! Réprobation antici-

pée !... Je vois ce qui n'existe pas... Ce n'est plus vous ;

c'est lui qui me fait signe de le suivre, d'aller le rejoin-

dre au tombeau !

LE COMTE, effrayé.

Comment? Eh bien! non, ce n'est pas...

LA COMTESSE, en délire.

Ombre terrible ! éloigne -toi!

LE COMTE crie avec douleur.

Ce n'est pas ce que vous croyez !

LA COMTESSE jette le bracelet par terre.

Attends... Oui, je t'obéirai...

LE COMTE, plus troublé.

Madame, écoutez-moi...

LA COMTESSE.
J'irai... je t'obéis... je meurs... (Elle reste évanouie.;

LE COMTE, effrayé, ramasse le bracelet.

J'ai passé la mesure... Elle se trouve mal... Ah ! Dieu !

Courons lui chercher du secours, (il sort, il s'enfuit. Les
convulsions de la douleur font glisser la Comtesse â terre.

SCÈNE XIV

LA COMTESSE, évanouie; LEON, accourant»

LÉON, avec force.

ma mère!... ma mère ! c'est moi qui te donne la

mort ! 11 l'enlève et la remet sur son fauteuil, évanouie.^
Que ne suis-je parti sans rien exiger de personne ! Jau
mis prévenu ces horreurs !

•

SCÈNE XV
LÉ COMTE, LA COMTESSE, évanouie; LEON, SUZANNE.

LE COMTE, en rentrant, s'écrie.

Et son fils !
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LÉON, égaré.

Elle est morte ! Ah ! je ne lui survivrai pas! (n rem-
brasse en criant.

LE COMTE, effrayé.

Des sels ! des sels ! Suzanne!... Un million si vous la

sauvez !

LÉON.

malheureuse mère !

SUZANNE.
Madame, aspirez ce flacon. Soutenez-la, Monsieur

; je

vais tâcher de la desserrer.

LE COMTE, égaré.

Iïomps tout, arrache tout! Ah ! j'aurais dû laménager !

LÉON, criant avec délire.

Elle est morte! elle est morte!

SCÈNE XVI

LE COMTE, LA COMTESSE, évanouie; LEON, SUZANNE,

FKtARO, accourant.

FIGARO.

Et qui, morte? Madame? Apaisez donc ces cris: c'est

vous qui la ferez mourir! (il lui prend le bras.) Non, elle

ne l'est pas; ce n'est qu'une suffocation; le sang qui

monte avec violence. Sans perdre de temps, il faut la

soulager. Je vais chercher ce qu'il lui faut.

LE COMTE, hors de lui.

Des ailes, Figaro ! ma fortune est à toi.

FIGARO, vivement.

J'ai bien besoin de vos promesses lorsque Madame est

en péril ! (11 sort en courant. 1

SCÈNE XVII

LE COMTE, LA COMTESSE, évanouie ;
LEON, SUZANNE.

LÉON, lui tenant le flacon sous le nez.

Si l'on pouvait la faire respirer ! Dieu ! rends-moi
ma malheureuse mère!... La voici qui revient...

SUZANNE, pleurant.

Madame! Allons, Madame!...
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i.\ comtesse, retenant à elle.

,Ah ! qu'on a de peine à mourir !

LEON, égaré.

Non, maman, vous ne mourrez pas !

LA COMTESSE, égarée.

ciel ! entre mes juges ! entre mon époux et mon
fils ! Tout est connu... et criminelle envers tous deux...

,Klle se jette à terre et se prosterne.) VengeZ-VOUS l'un et

l'autre ! Il n'est plus de pardon pour moi! (Avec horreur.)

Mère coupable ! épouse indigne ! un instant nous a tous

perdus. J'ai mis l'horreur dans ma famille ! J'allumai la

guerre intestine entre le père et les enfants ! Ciel juste !

il fallait bien que ce crime fût découvert ! Puisse ma
mort expier mon forfait!

LE COMTE, au désespoir.

Non, revenez à vous! votre douleur a déchiré mon
àme ! Asseyons-la, Léon !... Mon fils! (Léon fait un grand

mouvement.) Suzanne, asseyons-la. (ils la remettent sur

le fauteuil.)

SCÈNE XYI1I

LES PRÉCÉDENTS, FIGARO.

FIGARO, accourant.

Elle a repris sa connaissance?
SUZANNE.

Ah Dieu ! j'étOUfié aussi. (Elle se desserre.)

LE COMTE crie.

Figaro ! vos secours.!

FIGARO, étouffé.

In moment; calmez-vous. Son état n'est plus si pres-
sant. Moi, qui étais dehors, grand Dieu! Je suis rentré
bien à propos !... Elle m'avait fort effrayé! Allons, Ma-
il a me. du courage!

1 A COMTESSE, priant, renversée.

Dieu de bonté ! fais que je meure !

LEON, en l'asseyant mieux.
Non. maman, vous ne mourrez point, et nous répa-

rerons nos torts. Monsieur ! vous que je n'outragerai
plus en vous donnant un autre nom, reprenez vos ti-

08 biens : je n'y avais nul droit: hélas! je l'igno-
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rais. Mais, par pitié, n'écrasez point d'un déshonneur
public cette infortunée qui fut votre... Une erreur ex-

piée par vingt années de larmes, est-elle encore un crime,
alors qu'on fait justice ? Ma mère et moi, nous nous
bannissons de chez vous.

LE COMTE, exalté.

Jamais ! Vous n'en sortirez point.

LÉON.

Un couvent sera sa retraite ; et moi, sous mon nom
de Léon, sous le simple habit d'un soldat, je défendrai
la liberté de notre nouvelle patrie. Inconnu, je mourrai
pour elle, ou je la servirai en zélé citoyen. (Suzanne
pleure dans un coin ; Figaro est absorbé dans l'autre.)

LA COMTESSE, péniblement.

Léon ! mon cher enfant ! ton courage me rend la vie !

Je puis encore la supporter, puisque mon fils a la vertu

de ne pas détester sa mère. Cette fierté dans le malheur
sera ton noble patrimoine. Il m'épousa sans biens

;

n'exigeons rien de lui. Le travail de mes mains sou-

tiendra ma faible existence; et toi, tu serviras l'État.

LE COMTE, avec désespoir.

Non, Rosine ! jamais. C'est moi qui suis le vrai cou-

pable! De combien de vertus je privais ma triste vieil-

lesse!...

LA COMTESSE.

Vous en serez enveloppé ; Florestine et Bégearss vous
restent. Florestine, votre fille, l'enfant chéri de votre

cœur...

LE COMTE, étonné.

Comment?... D'où savez-vous?... Qui vous l'a dit?...

LA COMTESSE.

Monsieur, donnez-lui tous vos biens; mon lils et moi
n'y mettrons point d'obstacle; son bonheur nous conso

lera. Mais, avant de nous séparer, que j'obtienne au
moins une grâce ! Apprenez-moi comment vous êtes

possesseur d'une terrible lettre que je croyais brûlée avec
les autres? Quelqu'un m'a-t-il trahie?

FIGARO, s' écriant.

Oui ! l'infâme Bégearss: je l'ai surpris tantôt qui la re-

mettait à Monsieur.
LE COMTE, parlant vile.

Non, je la dois au seul hasard. Ce matin, lui et moi.
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pour un tout autre objet, nous examinions votre écrin

sans nous douter qu'il eût un double tond. Dans le dé-

bat, et sous ses doigts, le secret s'est ouvert soudain, à

son très grand étonnement. Il a cru le coffre brisé !

FIGARO, criant plus fort.

Son étonnement d'un secret? Le monstre! C'est lui

qui l'a l'ait faire !

LE COMTE.
Est-il possible ?

Il est trop vrai.

LA COMTESSE.

LE COMTE

.

Des papiers frappent nos regards ; il en ignorait l'exis-

tence; et, quand j'ai voulu les lui lire, il a refusé de les

voir.

SUZANNE, s'écriant.

11 les a lus cent fois avec Madame !

LE COMTE.
Est-il vrai? Les connaissait-il?

LA COMTESSE.
Ce fut lui qui me les remit, qui les apporta de l'année,

lorsqu'un infortuné mourut...

LE COMTE.
Cet ami sûr, instruit de tout ?...

LA COMTESSE, FIGARO, SUZANNE, ensemble, criant.

C'est lui !

LE COMTE.
scélératesse infernale ! Avec quel art il m'avait en-

gagé ! A présent je sais tout.

FIGARO.
Vous le croyez!

LE COMTE.
Je connais son affreux projet. Mais, pour en être plus

certain, déchirons le voile en entier. Par qui savez-vous
donc ce qui touche ma Florestine ?

LA COMTESSE, vite.

Lui seul m'en a fait confidence.

LÉON, vite.

Il me Ta dit sous le secret.

SUZANNE, vite.

Il me la dit aussi.
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LE COMTE, avec horreur.

monstre ! Et moi j'allais la lui donner; mettre ma
fortune entre ses mains !

FIGARO, vivement.

Plus d'un tiers y serait déjà, si je n'avais porté, sans

vous le dire, vos trois millions d'or en dépôt chez M. Fal.

Vous alliez l'en rendre le maître, heureusement je m'en
suis douté. Je vous ai donné son reçu...

LE COMTE, vivement.

Le scélérat vient de me l'enlever pour en aller tou-

cher la somme.
FIGARO, désolé.

G proscription sur moi! Si l'argent est remis, tout ce

que j'ai fait est perdu ! Je cours chez M. Fal. Dieu veuille

qu'il ne soit pas trop tard !

LE COMTE, à Figaro.

Le traître n'y peut être encore.

FIGARO.

S'il a perdu un temps, nous le tenons» J'y cours.
(Il veut sortir.)

LE COMTE, vivement l'arrête.

Mais, Figaro ! que le fatal secret dont ce moment vient

de t'instruire, reste enseveli dans ton sein !

FIGARO, avec une grande sensibilité ;

Mon maître ! il y a vingt ans qu'il est dans ce sein-là
*

et dix que je travaille à empêcher qu'un monstre n'en

abuse î Attendez surtout mon retour, avant de prendre
aucun parti.

LE COMTE, vivement.

Penserait-il se disculper?

FIGARO,

îlfera tOUt pour le tenter (Il tire une lettre de sa poche.)

mais voici le préservatif. Lisez le contenu de cette épou-
vantable lettre; le secret de l'enfer est là. Vous me sau-

rez bon gré d'avoir tout fait pour me la procurer, (il lui

remet la lettre de Bégearss.) Suzanne ! des gouttes à ta

maîtresse. Tu sais comment je les prépare, (il lui donne

un flacon.) Passez-la sur sa chaise longue ; et le plus grand
calme autour d'elle. Monsieur.au moins, ne recommen-
cez pas; elle s'éteindrait dans nos mains
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LE COMTE, exalte.

Recommencer? .Je me ferais horreur !

FIGARO, à la Comtesse.

Vous l'entendez, Madame, le voilà dans son carac-

tère! et c'est mon maître que j'entends. Ah ! je l'ai tou~

jours dit de lui : la colère, chez les bons cœurs, n'esl

qu'un besoin pressantde pardonner! (il son, précipitam-

moni . Le Comte et Léon la prennent sous les bras ; ils sortent

tous.
|

FIN DU QUATRIEME ACTE
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ACTE V

Le théâtre représente le, salon du premier Acte.

SCÈNE PREMIÈRK.

LE COMTE, LA COMTESSE, LEON, SUZANNE. (La Com-
tesse sans rouge, dans le plus grand désordre de parure.

LEON, soutenant sa mère.

Il t'ait trop chaud, maman, dans l'appartement inté-

rieur. Suzanne, avance une bergère. (On l'assied.)

LE COMTE, attendri, arrangeant les coussins.

Ètes-vous bien assise? Eh quoi ! pleurer encore?

LA COMTESSE, accablée.

Ah ! laissez-moi verser des larmes de soulagement :

Ces récits affreux m'ont brisée ! Cette infâme lettre sur-

tout...

LE COMTE, délirant.

Marié en Irlande, il épousait ma lille ! Et tout mon
bien placé sur la banque de Londres, eût fait vivre un
repaire affreux, jusqu'à la mort du dernier de nous
tous!... Et qui sait, grand Dieu! quels moyens?.;.

LA COMTESSE.

Homme infortuné ! calmez-vous ! Mais il est temps de

taire descendre Florestine; elle avait le cœur si serré

de ce qui devait lui arriver! Va la chercher, Suzanne,

et ne l'instruis de rien.

LE COMTE, avec dignité.

Ce que j'ai dit à Figaro, Suzanne, était pour \<ni,<

comme pour lui.

SUZANNE.

Monsieur, celle qui vil Madame pleurer, prier pendant

vingt ans, a trop gémi de ses douleurs pour rien faire

uii 1rs accroisse! (Elle s. mm.
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SCENE I]

LE COMTE, LA COMTESSE. LEON.

LE COMTE, avec un vif sentiment.

Ah! Rosine, séchez vos pleurs, et maudit soit qui

vous affligera!

LA COMTESSE.

Mon lils, embrasse les genoux de ton généreux pro-

tecteur, et rends-lui grâce pour ta mère, (il veut se mettre

à genoux.
LE COMTE le relève.

Oublions le passé, Léon. Gardons-en le silence, et

n'émouvons plus votre mère. Figaro demande un grand
calme. Ah ! respectons surtout la jeunesse de Florestine,

en lui cachant soigneusement les causes de cet acci-

dent.

SCÈNE II

J

Les Précédents, FLORESTINE, SUZANNE.

FLORESTINE, accourant.

Mon Dieu! maman, qu'avez-vous donc?
LA COMTESSE.

Kien que d'agréable à Rapprendre ; et ton parrain va
t'en instruire.

LE COMTE.
Hélas î ma Florestine, je frémis du péril où j'allais

plonger ta jeunesse. Grâce au ciel, qui dévoile tout* tu
n'épouseras point Bégearss! Non, tu ne seras point là

femme du plus épouvantable ingrat!...

FLORESTINE.
Ah' ciel Léon!...

LÉ()>,.

Ma sœur, il nous a tous joUés!
FLORESTINE, au Comte.

Sa sœur !

Le COMTE.
II nous trompait. 11 trompait les uns par les autres,

•H tu étais le prix de ses horriblos perfidies. Je Vais le

chasser (h,' chez moi.
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LA COMTESSE.
L'instinct de ta frayeur te servait mieux que nus lu-

mières. Aimable enfant! rends grâce au ciel qui te

sauve d'un tel danger.

LEON.

Ma sœur, il nous a tous joués !

FLORESTINE . au Comte

.

Monsieur, il m'appelle sa sœur!
LA COMTESSE, exaltée.

Oui,Florestine,tu es à nous. C'est là notre secret chéri.

Voilà ton père, voilà ton frère; et moi, je suis ta mère
pour la vie. Ah ! garde-toi de l'oublier jamais ! (Elle tend

la main au Comte.) Almaviva ! pas vrai qu'elle est bia

fille?

LE COMTE, exalte.

Et lui, mon fis; VOilà nos deux enfants. (Tous se serrent

dans les bras l'un de l'autre.

SCÈNE IV.

Les Précédents, FIGARO, M. fal. Notaire.

FIG-ARO, accourant et jetant son manteau.

Malédiction ! Il a le portefeuille. J'ai vu le traître l'em-

porter, quand je suis entré chez Monsieur.
LE COMTE.

Monsieur Fal ! vous vous êtes pressé.

M. FAL, vivement.

Non, Monsieur, au contraire. Il est resté plus d'une
heure avec moi, m'a fait achever le contrat, y t insérer

la. donation qu'il fait. Puis il m'a remis mon reçu, au

bas duquel était le vôtre, en me disant que la somme
est à lui, qu'elle est un fruit d'hérédité; qu'il vous l'a

remise en confiance...

LE COMTE.
scélérat! 11 noubhe rien!

FIGARO.
Que de trembler sur l'avenir !

M. fal.

Avec ces éclaircissements, ai-jepu refuser le porte-

feuille qu'il exigeait . — Ce sont trois millions au porteur.
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Si vous rompez le mariage, 'et qu'il veuille garder l'ar-

gent, c'est un mal presque sans remède.

LE COMTE, avec véhémence.

Que tout l'or du monde périsse, et que je sois dé-

barrassé de lui !

FlGAUO. jetant son chapeau dans un fauteuil.

Dussé-je être pendu, il n'en gardera pas une obole

a Suzanne. Veille au dehors, Suzanne. (Elle son.)

M. FAL.

A\ t'z-vous un moyen de lui faire avouer devant de

bons témoins qu'il tient ce trésor de Monsieur? Sans
coin, je défie qu'on puisse le lui arracher.

FIGARO.

S'il apprend par son Allemand ce qui se passe dans
l'hôtel, il n'y rentrera plus.

LE COMTE, vivement-

Tant mieux ! c'est tout ce que je veux. Ah ! qu'il garde

te reste.

FIGARO, vivement.

Lui laisser, par dépit, l'héritage de vos enfants? Ce
n'est pas vertu, c'est faiblesse.

LÉON, facile.

Figaro!

FIGARO, plus fort.

Je ne m'en dédis point. (Au Comte.) Qu'obtiendra donc
de vous l'attachement, si vous payez ainsi la perfidie?

LE COMTE, se fâchant.

Mais l'entreprendre sans succès, c'est lui ménager un
triomphe...

SCÈNE V
Les Précédents, SUZANNE.

SUZANNE, à la porte et criant.

Monsieur Bégearss qui rentre ! (Elle son.

SCÈNE VI
Les Précédents, excepté SUZANNE.

Ils font tous un grand mouvement

LE COMTE hors de lui.

traître!
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FIGARO, très vite.

On ne peut plus se concerter, mais, si vous nïécou-
tez et me secondez tous pour lui donner une sécurité

profonde, j'engage ma tête au succès.

M. FAL.

Vous allez lui parler du portefeuille et du contrat ?

FIGARO, très vite.

Non pas; il en sait trop pour l'entamer si brusque-

ment. Il faut l'amener de plus loin à faire un aven

volontaire. (Au Comte.) Peignez de vouloir me chasser.

LE COMTE,.troublé.
Mais, mais, sur quoi ?

SCÈNE VII

Les Précédents, BEGEARSS, SUZANNE.

SUZANNE, accourant.

Monsieur Bêgeaaaaaaars ! (Elle se range près de la com-
tesse. Bégearss montre une grande surprise.)

FIGARO s'écrie en le voyant.

Monsieur Bégearss ! (Humblement.) Eh bien ? ce n'est

qu'une humiliation de plus. Puisque vous attachez à
l'aveu de mes torts le pardon que je sollicite, j'espère

que Monsieur ne sera pas moins généreux.

BÉGEARSS, étonné.

Qu'y a-t-il donc? Je vous trouve assemblés !

LE COMTE, brusquement.

Pour chasser un sujet indigne.

BÉGEARSS, plus surpris encore, voyant le notaire.

Et Monsieur Fal ?

M. FAL lui montrant le contrat.

Voyez qu'on ne perd point de temps; tout ici concourt
avec vous.

BÉGEARSS, surpris.

Ah! ah!...

LE COMTE, impatient, à Figaro.

Pressez-VOUS ; Ceci me fatigue. (Pendant cette scène,

Bégearss les examine l'un après l'autre, avec la plus grande

attention.)



\<;ti: v. se km-: vil 295

FIGARO, l'air suppliant, adressant la parole au Comte.

Puisque la feinte est inutile, achevons mes tristes

aveux. Oui, pour nuire à Monsieur Bégearss, je répète

avec confusion, que je me suis mis à l'épier, le suivre et

le troubler partout (Au Comte.) : car Monsieur n'avait pas

sonné lorsque je suis entré chez lui, pour savoir ce qu'on

faisait du coffre aux brillants de Madame, que j'ai

trouvé là tout ouvert.

RÉGEARSS.

Certes! ouvert à mon grand regret!

LE COMTE, fait un mouvement inquiétant. (A part.)

Quelle audace !

FIGARO, se courbant, le tire par l'habit pour l'avertir.

Ali ! mon maître'

M. PAL effrayé.

Monsieur!
BÉGEARSS, au Comte, à part.

Modérez-vous, ou nous ne saurons rien. (Le Comte frappe

du pied. Bégearss l'examine.)

FIGARO, soupirant, dit au Comte.

Cfesl ainsi que, sachant Madame enfermée avec lui

pour brûler de certains papiers dont je connaissais

l'importance, je vous ai fait venir subitement.

BEGEARSS, au Comte.

\'OUS l'ai-je dit ? (Le Comte mord son mouchoir de

fureur.)

SUZANNE, bas, à Figaro, par derrière.

achève, achève!

FIGARO.
Enfin, vous voyant tous d'accord, j'avoue que j'ai l'ait

l'impossible pour provoquer entre Madame et vous la

vive explication qui n'a pas eu la fin que j'espérais...

LE COMTE, à Figaro, avec colère.

Finissez-vous ce plaidoyer?

FIGARO, bien humble.

Hélas ! je n'ai plus rien à dire, puisque c'est cette explica-
tion qui a fait chercher Monsieur Pal, pour finir ici le
contrat. L'heureuse étoile de Monsieur a triomphé de
tous mes artifices! Mon maître... en faveur de trente
ans...
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LE COMTE, avec humeur.

Ce D'est pas à moi de juger. Tl marche vite,

FIGARO.

Monsieur Bégearss !. .

.

BEGEARSS, qui a repris sa sécurité, dit ironiquement.

Qui! moi? cher ami, je ne comptais guère vous avoir

tant d'obligations! Élevant son ton.) Voir mon bonheur
accéléré par le coupable effort destiné à me le ravir! ,a

Léon et Florestine.) jeunes gens ! quelle leçon ! Marchons
avec candeur dans le sentier de la vertu. Voyez que tôt

ou tard l'intrigue est la perte de son auteur.

FIGARO, prosterné.

Ah ! oui !

BÉGEARSS, au Comte.

Monsieur, pour cette fois encore, et quïl parte !

LE COMTE, à Bégearss, durement.

C'est là votre arrêt?... J'y souscris.

FIGARO, ardemment.

Monsieur Bégearss ! je vous le dois. Mais je vois M. Fal

pressé d'achever un contrat...

LE COMTE, brusquement.

Les articles m'en sont connus.

M. FAL.

Hors celui-ci. Je vais vous lire la donation que
Monsieur fait... (Cherchant l'endroit.) M... M... M... Messire

James-Honorê Bégearss... Ah! (il lit.; « Et pour donner
à la demoiselle future épouse, une preuve non équivo-

que de son attachement pour elle, ledit seigneur futur

époux lui fait donation entière de tous les grands biens

qu'il possède; consistant aujourd'hui (Il appuie enlisant.'

(ainsi qu'il le déclare, et les a exhibés à nous, notaires

soussignés), en trois millions d'or ici joints, en très-bons

effets au porteur. » (Il tend la main enlisant
)

BÉGEARSS.

Les VOilà dans Ce portefeuille. (11 donne le portefeuille à

M. Fal.) Il manque deux milliers de louis, que je viens

d'en ôter pour fournir aux apprêts des noces.

FIGARO, montrant le Comte, et vivement

Monsieur a décidé qu'il paierait tout : j'ai l'ordre.
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BKGEARSS, iir.nn les effets de sa pocke et les remettant au

Notaire.

En ce cas, enregistrez-les; que la donation soit en-

tière! Figaro, retourné, se tient la bouche pour ne pas rire

\f l'ai ouvre le portefeuille, y remet les effets.;

M. FAL, montrant Figaro.

.Monsieur va tout additionner, pendant que nous achè-

verons. 11 donne le portefeuille ouvert à Figaro, qui. voyant

les effets, dit :

FIGARO, l'air exalté.

Et moi, j'éprouve qu'un bon repentir est comme
toute bonne action

;
qu'il porte aussi sa récompense.

BÉGEARSS.

En quoi ?

FIGARO.

J'ai le bonheur de m'assurer qu'il est ici plus d'un gé-

néreux homme. Oh ! que le ciel comble les vœux de
doux amis aussi parfaits ! Nous n'avons nul besoin

d'écrire. Au Comte Ce sont vos effets au porteur: oui,

Monsieur, je les reconnais. Entre M. Bégearss et vous
c'est un combat de générosité : l'un donne ses biens à

l'époux; l'autre les rend à sa future! (Aux jeunes gens.

.Monsieur. .Mademoiselle! Ah! quel bienfaisant protec-
teur, et que vous allez le chérir !... Mais, que dis-je ?

l'enthousiasme m'aurait-il fait commettre une indiscré-

tion Offensante ? (Tout le monde garde le silence.)

BEGEARSS, un peu surpris, se remet, prend, son parti, etd.it :.

Elle ne peut l'être pour personne, si mon ami ne la

désavoue pas; s'il metmon âme à l'aise, en me permet-
tant d'avouer que je tiens de lui ces effets. Celui-là n'a
pas un bon cœur, que la gratitude fatigue; et cet aveu
manquait à ma satisfaction. (Montrant le Comte.) Je lui

dois bonheur et fortune, et quand je les partage avec
sa digne fille, je ne fais que lui rendre ce qui lui appar-
tient de droit. Remettez-moi le portefeuille

;
je ne veux

avoir que l'honneur de le remettre à ses pieds moi-même
••il signant notre heureux contrat, (il vent le reprendre.;

FIGARO, sautant de joie.

Messieurs, vous lavez entendu? Vous témoignerez,
s'il le faut. Mon maître, voilà vos effets, donnez-les à
leur détenteur, si votre cœur t'en juge digne, ai lui donne
le portefeuille.,
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LE COMTE, se levant, à Bégearss.

Grand Dieu! les lui donner ! Homme cruel, sortez de

ma maison ; l'enfer n'est pas aussi profond que vous !

Grâce à ce bon vieux serviteur, mon imprudence est

réparée : sortez à l'instant de chez moi!

BÉGEARSS.

mon ami ! vous êtes encore trompé ! (Le Comte, hors

de lui, le bride de sa lettre ouverte.)

LE COMTE.

Et cette lettre, monstre ! m'abuse-t-elle aussi ?

REGEARSS la voit ; furieux, il arrache au Comte la lettre, et se

montre tel qu'il est.

Ah !... Je suis joué ! mais j'en aurai raison!

LÉON.

Laissez en paix une famille que vous avez remplie

d'horreur.

BÉGEARSS, furieux.

Jeune insensé! c'est toi qui vas payer pour tous. Je

t'appelle au combat.

LÉON, vite.

J'y cours.

Léon!

Mon fils !

Mon frère !

LE COMTE, vite.

LA COMTESSE, vite

PLORESTINE, vite.

LE COMTE.

Léon! Je vous défends... ( a Bégearss.) Vous vous êtes

rendu indigne de l'honneur que vous demandez : ce

n'est point par cette voie-là qu'un homme comme vous
doit terminer sa Vie. (Bégearss fait un geste affreux, sans

parler.)

FIGARO, arrêtant Léon, vivement.

Non, jeune homme! vous n'irez point: Monsieur
votre père a raison, et l'opinion est réformée sur cette

horrible frénésie: on ne combattra plus ici que les

ennemis de l'État. Laissez-le en proie à sa fureur, et

s'il ose vous attaquer, défendez-vous comme d'un as-
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sassin. Personne ne trouve mauvais qu'on tue une
bête enragée. Mais il se gardera de l'oser; l'homme ca-

pable de tant d'horreurs doit être aussi lâche que vil !

REGEARSS, hors de lui.

Malheureux !

LE COMTE, frappant du pied.

Nous laissez-vous enfin? C'est un supplice de vous
VOiP. (La Comtesse est effrayée sur un siège ; Florestine et

Suzanne la soutiennent; Léon se réunit à elles.)

REGEARSS, les dents serrées.

Oui, morbleu ! je vous laisse; mais j'ai la preuve en
main de votre infâme trahison ! Vous n'avez demandé
l'agrément de Sa Majesté, pour échanger vos biens

d'Kspagne, que pour être à portée de troubler sans péril

l'autre côté des Pyrénées.

LE COMTE.

monstre ! que dit-il?

BÉGEAR SS.

Ce que je vais dénoncer à Madrid. N'y eût-il que le

buste en grand d'un Washington dans votre cabinet,

j'y fais confisquer tous vos biens.

FIGARO, criant.

Certainement; le tiers au dénonciateur.

REGEARSS.

Mais pour que vous n'échangiez rien, je cours chez
notre ambassadeur arrêter dans ses mains l'agrément
de Sa Majesté, que l'on attend par ce courrier.

FIGARO, tirant un papier desa poche, s'écrie vivement :

L'agrément du Roi ? le voici. J'avais prévu le coup. .le

viens, de votre part, d'enlever le paquet au secrétariat
d'ambassade : le courrier d'Espagne arrivait ! (Le comte
avec vivacité prend le paquet.)

BBGEÀRSS, furieux, frappe sur son front, fait deux pas pour
sortir, et se retourne.

\ d'n -lu famille abandonnée! maison sans mœurs et
8ans honneur! Vous aurez l'impudeur de conclure un
mariage abominable, en unissant le frère avec la

9œur; mais l'univers, saura votre infamie' ti sort.)
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SCENE VIII ET DERNIERE.

Les Précédents, excepté Bégearss.

FIGARO, follement.

Qu'il fasse des libelles! dernières ressources des
lâches! Il n'est plus dangereux, bien démasqué, à bout
de voie, et pas vingt-cinq louis dans le monde ! Ah !

Monsieur Fal ! je me serais poignardé s'il eût gardé les

deux mille louis qu'il avait soustraits du paquet! (n

reprend un ton grave.) D'ailleurs, nul ne sait mieux que
lui, aue par la nature et la loi, ces jeunes gens ne sont

rien, qu'ils sont étrangers l'un à l'autre.

LE COMTE l'embrasse et crie

Figaro!... Madame, il a raison.

LÉON, très- vite.

Dieux! maman. Quel espoir!

FLORESTINE, au Comte.

Eh quoi! Monsieur, n'êtes-vous plus?...

LE COMTE, ivre de joie.

Mes enfants, nous y reviendrons et nous consulterons

sous des noms supposés, des gens de loi, discrets,

éclairés, pleins d'honneur. mes enfants, il vient un
âge où les honnêtes gens se pardonnent leurs torts,

leurs anciennes faiblesses ; font succéder un doux atta-

chement aux passions orageuses qui les avaient trop

désunis. Rosine! (c'est le nom que votre époux vous

rend) allons nous reposer des fatigues de la journée.

Monsieur Fal, restez avec nous. Venez, mes deux
enfants !— Suzanne, embrasse ton mari, et que nos

sujets de querelles soient ensevelis pour toujours.

(A Figaro.) Les deux mille louis qu'il avait soustraits, je

te les donne, en attendant la récompense qui t'est bien

due...

FIGARO, vivement.

A moi! Monsieur? Non, s'il vous plaît; moi, gâter par

un vil salaire le bon service que j'ai fait? Ma récom-
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pense est de mourir chez vous. Jeune, si j'ai failli

souvent, que ce jour acquitte ma vie ! ma vieillesse !

pardonne à ma jeunesse; elle s'honorera de toi. Un
jour a changé notre état ! plus d'oppresseur, d'hypocrite

insolent ! Chacun a bien l'ait son devoir. Ne plaignons
point quelques moments de trouble : on gagne assez

dans les familles quand on en expulse un méchant.

FIN DE LA MERE COUPABLE
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Fines.—A fine of ten cents a day shall be paid for

each book kept over time. No book shall be lent to

any person to whom an unpaid fine is eharged.

Injuries.—Persons drawing books from the library

shall be responsible for those books. They shall p ay
for or replace any book damaged or lost.

The borrower s library card snould De

kept m this pocket
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